
^%>. ^ n%

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

m lia iM
IIM 2.2

m 2.0

1.8

1.25 1.4 1.6

•* 6" *•

Vam A
^a

c^:
C'A

^m
'^é^ .>'

% m

V

/^

Photographie

Sciences
Corporation

23 V»'»1»T MAIN STRECT

WEPSTER.N.Y. 14580

(7>6) 872-4503

V i



\

4.

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notes/Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best

original copy availabie for filming. Features of this

copy which may be bibliographically unique,

which may alter any of the images in the

reproduction, or which may significantly change

the usual method of filming, are checked below.

^ Coloured covers/
l^n Couverture de couleur

L'institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier

une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage

sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

D
D

Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/

Couverture restaurée et/ou peiliculée

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/

Pages restaurées et/ou pelliculées

D Cover title missing/

Le titre de couverture manque D Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

D Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Pages detached/
Pages détachées

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

r~~l/Showthrough/
I ^ Transparence

D Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

D
n

D

Bound with other matériel/

Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible, thèse

hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

D
D
D

Includes supplementary material/

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition availabie/

Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

D Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

v/

12X 16X 20X 24X 28X 32X



The copy filmed hère has been reproduced thanks

to the generosity of :

Library of the Public

Archives of Canada

L'exemplaire filmé fut reproduit grâce à la

gânérositô de:

La bibliothèque des Archives
publiques du Canada

The images appearing hère are the best quality

possible considering the condition and leglbillty

of the original copy and in keeping with the

filming contract spécifications.

Les Images suivantes ont été reproduites avec le

plus grand soin, compte tenu de la condition et

de la netteté de l'exemplaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Original copies In printed paper covers are filmed

beginning with the front cover and ending on
the lest page with a printed or illustrated impres-

sion, or the back cover when appropriate. AH
other original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or illustrated Impres-

sion, and ending on the last page with a printed

or illustrated impression.

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires

originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'Impression ou d'illustration et en terminant par

la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

The last recorded frame on each microfiche

shall contain the symbol -^ (meaning "CON-
TINUED"). or the symbol V (meaning "END"),
whichever applles.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière Image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole —^^ signifie "A SUIVRE", le

symbole V signifie "FIN".

Maps, plates, charts, etc., may be filmed at

différent réduction ratios. Those too large to be

entirely Included in one exposure are filmed

beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as

required. The following diagrams illustrate the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvert être

filmés à des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché. Il est filmé à partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

Illustrent la méthode.

1 2 3

1 2 3

4 5 6



T

I



I

Ul

SITUATION
nK i.A

n

T

1

u 1

1

\

T]

ORIGINES, AFODiFroATroNS, acop:nt, histoire

SITUA noN PRÉSENTE, AVENIR

PAU

BKNJAMIN SIJLTK

KTUDK PirnLIhlR À L'OCCASKIN I)K I,\ VISITK DKH .lOURNATJOTES FRAN<.'AIS

MONTRÉAL
IMPRIMERIE GÉNÉRALE, 45, PLACE .TACQUES-CARTIER

1885

i,.- *





SITUATION
1)1': i.A

1 i ionmm imm i

y-''

ORI(Jl>s'ES, .^loDlFlCATIONS, ACCENT, JlJSTOlllE

SITUATION PRÉSENTE. AVENIR

>AK

BENJAMIN SULTK

KrilDh: l'I-lîl.lKl': \ i,(MX'.VWION DK I-V VISITK DKS .IoIIîNALISTIvS F1îAN(.'AIS

MONTREAL
IMrillMJ':KIE UÉNKliALK, l"., l'LACE JACQUES-CAKTIER

18«r)



[ fi



SITUATION
I)K l.A

LANGUE FRANÇAISE AU CANADA
ORKÎINKS, MODIFICATIONS, ACCENT, IIISTOIRK

SITUATION FHKSENTE, AVENIR

Ni)t,rc payH roc^-oit on co iniiiiKUifc lii visi-

t.i! (Uî plusiours écrivains friiiiyais (|ni sn-

riiiit anus (louto curieux d'ôtuilier not.ro

lanj^uo. .To profite! tlo la circonstanco

))(>ur niottri! snus lus yiMix (1rs h^cfccurs

mes humbles observations à eo sujot.

I

TTné nation pord son caractôro distinc-

tif lorsqu'elle abandonne sa langue. La

lanf^ue est comme une sentinelle qui veil-

le sur un camp endormi. Rien no résiste

aux coups d'un ai,'res8our qui, ayant tué la

sentinelle, se précipite sur le camp les ar-

mes h, la main.

Pénétrons-nous de cette vérité. Elle

nous enseigne h, être sur nos gardes et à

ne pas sacrifier follement un bien d(mt la

perte serait irréparable.

L'attfxchement que les Canadiens ont

montré jusqu'ici pour la langue française

donne lieu d'espérer ()ue nous ne les ver-

rons jamais la mettre un oubli. Ce n'est

donc pas pour leur faire des reproches

que je trace ces lignes, mais i>lutôt pour

nous entretenir, dans une causerie fami-

lière, de l'état de la langue parmi nous et

de l'importance que nous devons attacher

à sa conservation.

Parlons des origines de notre langage
;

des éléments qui ont donné naissance à

l'acci'Mt canadien ; de l'histoire du français

dans notrt! vie publiciue, et enfin, de ce

(|u'il sera.

Vi\ Anglais instruit, le Révérend .la-

mes Roy, ayant fait un séjour prolongé

au Canada, n'hésite pas à se jmmoncer sur

les principaux i)oints ({ue nous aurons à

examiner,

.le trjiduis :

" Les premiers Canadiens sont venus

des côtes nord et nord-ouest de la France.

(11 faudrait dire aussi des bords de la

Loire.) Connaissant ces sources, le carac-

tère et la position sociale de ce peuple h

l'époque de son émigration, nous pouvons

rattacher le langage parlé par les colons

du Canada à, celui de leur pays natal, tant

autrefois qu'aujourd'hui.

" Après la conquête des Oaules par

Jules César, la basse latinité de ses sol-

dats, mêlée h. un élément celtique presque

imperceptible et ii une plus grande sonnne

de mots teutons, se développa au nord de

la ligne qui va de la Rochelle il Grenoble,

et forma la langue d'oïl ((jui est ainsi

nonunce h, cause de la manière de pronon-

cer le mot " oui " dans ces régions.) Celle-

ci, à son tour, se subdivisa en quatre dia-

lectes principaux : normand, picard, bour-

guignon et français, ou de "l'Ile-de-

France " (avec Paris pour chef-lieu). Après

1200, le dialecte de rile-de-France prit le
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{iiiH sur luH îiiifioH, d'abni-d iluns li'« nchts

(.IliciiilH, puis (liUiH lii litlûiatiiro, tiindm

i|iu! lo iiorniiind (léj^t'iierait on un Kinipli»

piitdis. Ij'iihandiHi dc'linitif di>.s lostAsdu

latin, dans le Xl\'o sièclu, nianjue la

division ontro lo fmnviùs ancien et niodor-

no. La lan^ni! française du XVe .siî'cle

est forniiJo ; dans le X Vie, vers le teni|)s

où lo Canada fut découvert, le français

devint le laiigai^e de la cour, du palais et

do la littérature, do la .Seine il la l.oiro.

Tendant (((latro siècles oti)lus, lo iionnand

avait été assujetti au françaisyi'anilissant. ..

Au temps do l'étahlisseniont du Canada

(vers lOîJO), la lani;ue iJarisioniie était

moins correcte ijue colle do la re'jjion d'où

Sortit la masse des premiers Canadiens.

L'examen des classiiities de l'âge le plus

brillant de la littérature fi'ançaist; (KiCiO-

17(HJ) démontit; (jue ce (pie l'on rei^arde à

présent, iiarnii les Français du Canada,

connno ayant ilé!,'énért' on [latois, était la

pi'ounnoiation ado|itée iinmédiatemtnt

avant et pendant la pi-riode la ])lua célèbre

du théâtre français.

" Ijii Uruyère écrivait, en l(tS2 :
" I/air

do cour est c<intau;ieiix ; il se jinMul à Ver-

sailles comme l'acciuit noiiiiand ii Kouen

ou à Falai.se." La Bruyère croyait se

mo<)Uer do l'accent normand.
" Ce n'est i)as le français du Cana<la

(|ui a c^liaULjé ou déi,'énéré, c'est plutôt lo

français de l'aris, (jui, pressé par l'intluen-

co croissante de l'accent des basses classes

a abandonné sa vieille jn'oïKinciation pour

.Il adoi)ter une (jui est encore plus éloi-

sçnée de colle du Canada «pie dos so\n'ces

du latin méiovini^ien et du latin des sol-

dats do César. Les sons du viou.v lam^a-

•j;e étaient doveinis étrau'^'ers a l'aris et à

Versailles à la lin du dix-se|)tiéme siècle,

mais li^s habitants île Rouen et de l''alaise

(jiays lies (Canadiens) les avaient conseï'-

vés.

" Au iioint de vue pliiNjloLjiipie. le

français lin Canada est donc plus i»ur ((ik;

celui de l'aris. .. Tant par des <:\|ir('s-

siiiiis comparé(!s (pie |(ar la prononciation,

un peut Voir (jue le français du Canada

n'est pas une (ïoiTuption do celui de l'a-

ris. . . Si l'idiome canadien n'est ])as tou-

jours grammatical, c'est plutéjt ii caiiHU

d'un iliaii\'cmen( d'opinion su. venu chez,

les ^Tammairiens de Franco (pio i)ar suite

d'altérations i)ro(Uiites au Canada."

La parciiiti', la filiation dinicto de notre

langa;^!' est établie ])ar ce raisonnement et

par mille preuves faciles h, (.btenir. S'en

suitil (pK' nous parlons tout à fait connue

les Normands .' Non. L'accent se recon-

nait instantanéipont, mais nous nous ex-

primons avec plus de pureté cpie nos |ia-

rents de lii lias.

Il

Le iiréjui^é joue dans ce iiKuide un rôle

énorme ; la plupart des "Français de

France" ijui nous visitent, entendant des

sons (pli rappellent la Normandi(î, con-

cluent, sans examen, comim^ M. Duver-

nier de Flauranne, (pu; nous parlons " un

jatiion noniiand (pii a içaidé tout l'accent

du terroir.
'

Jjo mot " jargon " d(''])asse la mesure.

Nous n'avons ni Itreton bretonnant, ni

Ca.scoii gasconnant, ni grasseyours, ni

chanteurs.

Cet accent do terroir normand dont parle

M. Duvergior, se réduit à fort jteu dv

chose.

Il n'en est jias moins vrai (pie celui (pii

n'Ltno ici est ])liis ra|)procli(' du noniiand

(jue do tout antre.

A{)iès, vient le Poitou.

Il faut se rappeler néanmoiir; (pie notre

principal groupe n'est pas originaire dt? la

Normandie. ii'Anjou, la Touraine, la

Siiintonge, le Toitou, l'.Vngoumois, le pays

(le la Kocliidh\ et de 1( ;(>;'> à KWO, Taris,

nous ont doinu' la masse de nos fondateurs

de. famille. Nous sommes sortis en grand

nombre des Charentes. .\u nord, la Ti-

cardie, la Normandie et le Torche avaient

contribué jiar un fort contingent dès le

début (l(»;î()-.'t()), Fn dernier lieu, la 15re-

Ligne, la Champagne et le Lyonnais sont

à mentionner.
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Nous n'avons vion (|iii rosHonildo iiii

liin<{ivi{0 (lus .lui'HiiyiiiH

Il y 11 (Unix contH ans ivvdIiih (|1jo iintro

jiliiH fort UDyan ost tixô Hiir lo «ni du (!a-

nada

(Ji)t.to iicipulation m) ci)iiii)(i«o dnno dos

(loHci'udautH do <,'onH viiniis du Fiaiico

prinuipalonitMit an dix-sii|)t.ii'iiii! siùilo.

Apri'H 17(M), co ciiurant n'oxistait pluH.

l'no fuis la conipiôto acuiniiplio (17t>0),

nous n'avons rii'ii tiii' df la Kranc^o. Cu

n'est quo dopuis uno <|uin/.aiiio d'aiir.i'cs

(|Uu los ai;i;ntsd'inmii'4ia(ioii nous l'iiNdiciil

de nouveau (pudipios Frani,'ai.s. In siùcht

ot tn)i8 (juarts s'est par coiisriiucnfc l'coulr'

sans preHcpU' aucun lui'laniri' ave»' nus

frères de Franc»!.

Mais, diia-t-on, prétendez- vous-. <|Ue li^

Cana<la prési'nte la merveille de l'uiiifur-

niit(' du lantcai^e et de l'aceeut ? S.uis dou-

te ! Ilien do ]ilu8 facile (pie de lo consta-

ter. De (!iis[)i'' à l'rescott, il ne varie )),'is,

ot, co (pii est au moins aussi sinL;ulier,

c'est (pie, a l'ouest do la pro\ iiu(! d'( »iit,i-

rio, dans le conit('> d'Fssex, par exinuiilis

où nos gens sont si nomlireux, le ]aii!.;a'j;e

est le luênii! (jue sur los rives du Saint

-

Laurent et do r* )tta\va. Il »sl le m("me

dans les Ktats-l'nis, partout où nous nous

sommes n'pandu.s.

Comment e\]iliiiucr un fait en aijparcn-

co si (''traînée :' Tout naturelleiiuint, 1 II

reuKJiito an (k'biit de la colonie ; il suit ses

d(5velopj>enient8 et son histoire.

C'est lo Ljroupe normand (pli est nrri\ô

lo ju'eiuier. Les porclKUous suiviiiMit de

près. p]ntre (Mix, il n'y a pas (U; dill'iM'cii-

co l)ien notable. D'ailleurs, on connaît,

par riiistoire de France, (pK! le iioiiuaiid

ostftbsorliant. Il a dû s'imposer sans re-

tard, lioisipie d'aiitri^s pii>viiires fran-

(^aises nous ont envoyé, h leur t,our, des

familles, la place était [irise (piantiV l'ao-

C(!nt ; lo lan,!.;aL,'e no s'est niodilié ipie sous

le rapport des termes, dos lociitions, et

cola ])our cnricliir lo fond normand.

Poiir((Uoi n'avons-noiis jias de mots de

patois 'I Pour la mémo raison.

Dans ces jireiniers temps (ITome siècle)

l'intluence dos directeurs ot directrices de

nos iiistitutioiiH puoliipioH, a ét/s décisive.

l'icolfs, liijpitaux, séminaires, cure»,

avaient à leur tète des liomines et dos fem-

mes tiès instruits, venant do toutes les

parties de la France ot (jui, on très peu do

temps, liurent fondu les accents do leurs

adniinistri's eu un seul corps où domina,

nécessairement, lo normand, mais où les

accents do Cliartri^s, de Tours et dos Clia-

reiiles ])rir(Uit aussi une belle [lart. Ces

professeurs, vva curés apprenaient aux pe-

tits ("anailieiis ;i bien parliu", ii, bien pro-

noncer, à liicii saisir le yénio do la laiii^ue

française. <j>ucll(!s conditions plus favo-

rabli^s iieut-ou i'xit,'er pour atteindre à.

riuiiroiinité et à l'exactitude «du lan<{ago

clic/, le peupli! l

m
<j)uo le Canada, dit lîibaud jeune, ait

été aiitref(iis le pays du beau lan^'at^o fran-

çais, c'est ce dont il n'est pas iierinis do

dout(;i', tant les téiuoii,'iia<;es, a, ce sujet,

s'otlrint eu foubt et se priissont.

" .l'avais ]icine à comprendre, dit le ré-

collet Chrétien Leclerc(|, ce ((uo nie disait

un jour, un f^'rand homme d'osi)rit — i|Ue

je serais bien surpris do trouver au Caiia-

(1.1 d'aussi hiiiinètes L,'ens ; rpi'il ne connais-

sait, pas de province du royaume la'i il y
eût, à [iro|iortion, et communément, plus

de fonds d'esprit, de pt-nétration et do po-

litesse... Il lions ajoutivit (pie nous y
tioiivt^rioiis même un l;ini^aL((! ]ilus ])oli,

iiue éiioiK iatioii nette et j)ui'(i, une [)ro-

iioniinticjii s.-ins accent. Mais il est vrai

ipie, ipiaiid j(! fus sur les lieux, (en Un't)

j'ai irconnii (pidii ne m'avait rien Hatté,

la Nouv('lli:-l''rance (•tant l'ii cela plus heu-

reuse i|Ui! les p.-iys nom ellemeiit établis

dans les autres parties du monde."

N'avoiis-nous pas dans nos diansona po-

])ulaiies une ]ircuve manifeste de la inodi-

ticatioii en mieux du lan^'as^o des anciens

Canadiiiis M^a ](lupart de ces petits poè-

mes se retrouvent en France, mais leur

valeur littéraire n'égale plus celle des
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C<lU|lUtiH IjUtl IIUIIS COIIliaiHHOllH ici. Iiil

rnlHou 'jn <'Ht i|Uo, ^fnicd h mut iiiHtnicUoii

<j;rtn(''riilit, et !,'rù«'i« iV dos avis ilniiiit'H, ('vi-

iltMinriciit |(iii' li'H i'fliL,'ii'U\ cl \on porsnii-

IIU8 d'^liieiihiiii (|iii aviiiciit ilit ni l'i'i'M|iii'iitH

rapjiiu'tH iivt'it iiiiM lialiiLuit'S et nos vnj'ii-

f^euivs, i;i!H viir.s ho sont, policés, mil (•(»''

ciiiiiinu rofiiiidiis, suiis |icrili-c l(Mir ciir.ictt'-

ri! iri'X]irt!H.si(m ii.iïvo, ot ont ^uniic' un

uharniu i|iio l'on cliertiioriiit un vain diins

lo8 VHraionH cunscrvcos un Ki'ance.

Jo vieil» trûeriro :
" iiisf.riictiini plus i,'t''-

iii'raU'." Ceci, (MiciU'c, imus forliliu tlans

rnpinioM 'pic ji* siinticns. l'in onviunt les

registres ni. les actes des picniicrs temps

d« la ciilitnie, on est étonne de voir (pie

presipie timt. le uionde savait siicniM'. <>i,

(pi'est-il déplus aisé (pi(> d(( p<'i fi>ctinnnei'

le lail'j;a'_;e de ceii\ ipli ont déjii de l'ins-

tinctiiiii ' Lit Imn Lïi'ain ipie l'un !l semé

elle/, nuiis n'est. diin<' pas liPhdie dans une

ternt iii;4iale.

La l'utlieric, (pli iiuiis visita eu 1700

écrivait :

" < »n liaile ici ]iarfaitoiiiont liien sans

mauvais accent. <^>iiiii(pi'il y ait nii mc-

laim(t de personnes de prcsipio lor.tcs les

provinces d(^ France, on ne saurait distiii-

i^iier le parle! d'aiicniie dans les Canadien-

nes."

Cliarlevoi.K (J7-0) ajoute :

" Le.s ajusteinonts font bien à nos eréo-

lea. Tout est ici d' bolli! taille, et le plus

beau sani,' du monde dans les deux se.xes
;

l'esprit, les manières douces et polies sont

coniinuns h tous, et la rusticité, soit dans

le langage, soit dans les fa!,oi!s, n'est pas

même connue dans les campagnes les plus

écartées. Les Canadiens, c'est-à-dire, les

créoles du Canada, res|)irunt en naissant

un air do liberté ijui les rend fort agréa-

bles dans lo commerce de la vie, et nulle

part ailleurs, on ne parle plus purement

notre langue. (3n ne roinanjue même ici

aucun accent,."

" Quoi (]u'il y ait ici un mélange de tou-

tes les provinces de France, on ne saurait

distinguer le parler d'aucune d'elles dans

les Caiiadieiiiio»." répèto-t-il, vingt ans

après la l'otlioriiî.

La Mère de l'Incarnation avait .'lOiniié

la méiiiecliose, un demi sièide auparavant.

Kt si l'on n'est point encore convaincu,

dit l'ibaud, on ne peut mieux faire, sans

doiitit, ipie de donner pour arbitre iX tous

et's téiuoiiiH graves le savent voyageur sué-

dois Kaim, contcm|iorain et ami intime

du comte de La ( ialissoiiière, notre gou-

veriuMir en 174S : Ivalm n'a )'as dû com-

]iioter a,vec eu\ |ioiir Iroiiiper la postéri-

té :

" L<>s dames iM ueiiioisi'lles dn Canada,

et particulièrement celles de Moiitn'al,

sont, t ri'S-portees l'i rire dos fautes ipie font

les étrangers en parlant. FjII Canada, la

langiK! fraïK^'aise n'est giièro parlée ipie

]>ar les Français, car il y a rarement «les

étrangers, et les sauvages, naliirelleiiient

trop tiers ]ionr apiireiidre la langue des

Fran(;ais, obligiMit (t(Mix-ci it .i.ppreiidiit la

Ic'iir. Il suit de l:i iple les daines, en Cîi-

nada ne ]ieuveiii rien enteiidr»' d'un |h>u

commun sans v n rire.
"

Ft r.iblié D'Olivet :

" ( >n lient, envoyer un opéra en Canada,

(!t il sera cli.iiité ii (^liu^bcc not(> ]ionr note

et sur le même ton «pi'.a l'aiis ; maison im>

.saurait ^-nvoyir une phrase de conversa-

tion il llordeaux et à Montpellier et faire

(pi'elle y soit iiroiioncêe syllalie par sylla-

be comnut à Paris."

IV

Tant (jue dura lo régime français, la

langue se maintint dans sa jjerfection.

Qui eut „ à la Oalissoiinièro, h, Vau-

dreuil, à Montcalm, ([u'un jour viendrait

où les Canadiens, abandonnés par la Fran-

ce, apjiauvris par la guerre, tenus sous lo

talon du vainqueur, se relèveraient et que

l'instrument de leur salut serait, {|uoi ? la

langue do leur berceau, à laijuello dos gou-

verneurs et des fonctionnaires maladroits

avaient voulu toucher !

Oui, nous avions tout soufl'ert, tout on"

duré. L'espoir ne tenait ]ilu3 ipi'à un fil
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mm — mais luiil •ii-i'iiiip iiii H'ain'i\Mit ([lUîcc

lii^n iMi aiipitriMici' h'\ riii'.^il(' imiivait l'Iniiii

IlT la Cnlolliil.

<i)nan(l Ijtivis et Vaiulroiiil dictiviont à

Auilini'Ht la capiliilatiiiii do Muntival vX

(lu'ilHiiuliliaiiMitd'y sLipiilorla cniisorvatinii

(U) la laii^'iiu fiaiii,'aiH(.),ilM imiuttaioiit, daim

00 docuiuuut coK'hio, l'iiidluatidii d'uiio

aniK.!, <pio luiu'H doHcoiulanlH (lovaient un

jiiur utiliai,^!' oL rondii' i>1um rodoutalilo ipii!

l'i'pt'o ot lo canon.

lo no parlerai (pio pi>\n' inéuioire du»

pornécutiiins ipie non pères Hiiliirent, de

17(iO à 17!H), il cause de leur lanf^'ue. Coh

fait» Hiint ciiiinus. ArriLoiis lu'us un ius-

taut sur la grande lutte île 17'.'-, i|ue clia-

"cun do ni>u8 dovrait connaitro à fond.

Le [irouiior parlciuent «'ouvrait. Laiiro-

niière séance montra que It.'S Ani^'lais vou-

laiort l'alKilition do la lanj,'ue française.

" l'no discussion violente; no tanli pas h

s'onyai^or, dit M. lUain «le Saint- Aubin.

Il s'a<,'is.sait d'élire un " orateur" ot M. .).

Antoine l'anet fut proposi'o. Ija preuuo-

re iliuHo ((Uo lui reprocha l'un de ses ad-

vorsairos, Ai. liicliardsou, fut sa connais-

HiUic.o imparfaite de la lan.Ljue auiilaise.

" Jlst-ce ]iarce «ine les Canadiens ne sa-

vent pas la lan,L;ut! des lialtitants des l)orda

do la 'l'auiise qu'ils doivent etri' privés do

leurs droitH ? rijiostaMr. l'apiueau, pJ'ro

de |jouis-.loHe|)li. Rlessioius lli'dard et

l'auot soutinrent, a|>rès lui, les ar^uuu-nts

suivants, (pii ont aujouid'liui la même for-

ce ((u'en I7!*l :

'• Dans les îles do la IMandie, attachées

à l'Auj^detiMio depuis (iuiUaume lo (.'ou-

dUeranl ( sept siècles ) la laui^uo franvaiso

a toujours été ot est toujours en UHa,;j;e.

" Pendant plus de tiois siJcles iipivs le

con(|uëlo de rAn;j;letcrre par la Norman-

die, la coiu', la roho, l'é^li.se, les tribunaux

et la nolilesHO, tout parlait fraudais en An-

gleterre.

" La (irando Charte o.-it rédij,'ée dans

cotte langue.

" Après do longs combats, M. l'anet

fut élu. Mais sur la proposition do dros-

ser lo procès-verbal do l'Assombléo dans

les iliuix laULîUi^s, Ii; parti iin^'lais soulovii

do noUNt'iles objeetioim. M. de Lotbiiiièr(*

prit lo soin de les 'ofut-er, et les principa-

les raisons (piil lit valoir auront de l'ac-

tualité toutes K'sfois ((UO pareille tentati-

ve sera renouvelt'o dans notre léyislaturo :

lo. Le bill de <^)uéboc, (|ui réglait lo

gouvernement du Canada ( 1774 ) ot la

coimtitutiou adoptée en 17!ll |iar les (îliani-

bres d'Angleterre, ne comportent point

(|uo nos lois seront rédigées uui(|uenient

en anglais ; mais

'_'o. Les Canadiens, étant électeuis, ont

droit d'exiger que los mesures politi(iues

(|ui K's int('re.ssent soit'ut jportées à leurs

eoiniai.s.sauco dans la langue qu'ils parlent.

.")(). Ce n'est point l'uniformité du lan-

gage (pii assure la lidélitc' d'un |)eu|ile, ot

les Caiiailieus ont prouve' leur lidclitéii la

couronne angl.iino <Mi i)lu,s d'une circons-

tance.

M. lllain ajouta

'• Le diseoiu'M de M. de Ijotbinii^ri! lit

son ell'i't, ' nouima int Hulucteui' do

r.\sseudilée L'gislailve iJès ce luomeut,

la langue fr.UK.'.iisi 'ut em|)loyée dans la

législatui'e et ! curs de |ustic(^

" (Iràce a une rr(UU' (pii n'était ceitai-

nemeiil pas iuvoloni.ore dv. la part dos

Anglais, 1 ,tele d'union des Cana',;^ ( 1S41')

(h'el, liait 'pie la langue anglaise serait la

l.ingue (illicielle des <,'liaml)res canadien-

nes, sans toutefois presiuire fcrmellement

la langue fraïK^'ai.se. Cette clause ( 41èmo )

de l'acte impérial ne maihpia pas d'alar-

mer les répréseiitiints Canadiens-français,

et dès la première session du nouveau par-

lement, de juin h se]itembio iH4J, M.
Etienne l'arent présoata un bill ordonnant

la traduction des lois et autres documents

))ubliés (!n laiigiU! fraïK^-aise, et autorisant

l'usage de cette langue dans les délilDéra-

tioiis pailementaires. Le bill de M. Pa-

rent fut adopte', et tout alla bien tiint(|ue

M. Cuvillieroccuj)a le siège do l'orateur,

mais au mois de décembre 1844, sir Allan

McNab était ai)i)elé au fauteuil, et l'un de

ses iiroiniers actes fut de refuser une mo-

tion (|ui lui e'tiiit présentée en français,
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pi-ptendaiit (jik; l'imai^o do cettu lan'^uo

étîiit interdit jiiir l'Acto d'iiiidii, IMO.

Ce fut alors (H'.i! l'iupiioi'iililu DeniM-IViija-

niin l'ajmiuiui ])ri'.soiit:i uiu; adios'-. (|iti hci

trouve au Ioul; dans li;.s inncî's vuihaux

do la Chand)ro et(|ui, chusi.' assez fia] i[)iin-

te, est liâsée jirosijn'en entier sur les trois

arguments souteiuus, cimiuanti' ans (plus

tôt, par M. Lolbinière. L'ailresse fut

iid(j|)tee, les délilii'rations eontinui'ient

dans les deux langues, et (jtiatie ans plus

tard, en 18-tS, un acte inii)éiial alproi,'eait

la 41èine secrimi de l'acte d'Union, 1840.

Le même acte en (l.StfS; liiinnait au jiai'le-

nient ciuiadien toute liberté d'établir h cet

égard les rèj^leiuents (|u'il juj,'erait les jilus

convenables." L'Acte Fédéi-al de IJ^CiT, a

niaintei.ii cet état de choses.

l II de mes amis i|iii a liiMiieiPiip viiva'.;é,

médisait: '" Savex.voiis en dui'l lieu on

[larle le meilleur fraiiea.is .' .le vais vous le

dire. ('lia'|Ue proxiiiee de l"'iaiiet^ ipictend

avoir droit à |,i [lalme. l'aris, ijui n'a pas

(piiin lan:;aj^e, mais ipii en aeelit, ne peut

souH'rir de rivalité. Les Suisses sont très

Iters de [lailer " le [jIiis pur français clii

ino'.ide. " Leur mérite est ceiiend;nit con-

trebalancé jiar celui des l!el_i,'es (|ui se ]>i-

(pieiit d'av<iir atteint la jierfeetion l'ii ce

genre. Dans l'Amériiiue du Sud, la cold-

iiie importante de la l'iata n'entend aucu-

nement (pion l'accuse de faiblesse sous ce

rapiiort—et voilà le Canada (pii entre aus-

si en lice 1 Coiiunent nous démêler dans

tout cela !

Eh ! bravo ! cela montre au moins ipie

la famille française est jurande. (^>uant au

liroeès, ([u'il aille, sans être vidé, jiisi|u';i

la tin des teiiip.s, ce .sera superbe : nous

noua occuperons à tâcher de nous surpas-

ser îe.s uns les autres dans In connaissance

et la praticjue de la lanj^ue, ce i|ui nous

permettra de nous corriu'er,car nous avons

dos défauts. . mais je jiarlerai de cela pliiu

loin.

Lo grand théâtre, à Pari», sert, de mo-

dèle. Y admet-on les accents de la pro-

vince ! -Jamais, l'n acteur ((ui a " un

accent " eut forcé de l'abandonner pour

a|>prendre <à parler franc. Ni les fantai-

sies des laiiLÇUes i)arisiennes, ni les cai)ri-

cii^iises prononciations du midi, du nord,

de l'est ou de l'ouest, n'y sont tolérées.

Kt ipiaiiil l'acteur a dépouillé le vieil llom-

nu', (|U;iiid on lui ouvre la scène, il est

étoiinaiii eombien son accent .se rapproche

du notre. Ceci est tellement \rai (pie h;s

Canadiens se font comprendre sans le

moindre embarras dans tous les pays du

monde ofi l'on parle français et (hiiis tou-

tes les [larties île la France où un acteur

fiançais peut être compris, ce ipii n'arrive

[las partout, on le sait.

Ceci ne veut jias dire (pie chacun do

nous possi'de sa lani,'ue ;i la |(erfectioii.

Entre riiomme d'étude et le premier venu,

il y a une distance. INLiis oiia-t-on vu iiu

Fiançais i(ui ne se soit ]ias trouvé h l'aise

en nous eiiteiidant p.irler .' l'est comme
au tlie.it le, iiiniiisla beauté de l'art.

Nou.s avons notre aeeeiil. Il est clair et

net. Il n'es! |ias i?\pressif, c'est son di':-

laiit. N'iiii.s p.irlons (loleiiiment, même
iois(pie nous nous animons. Les mots

subissent t ro|i une iiiêiiU! et iuiii|ue note

dans notre bouelie. C'est ce dont il fau-

drait iiiiiis debaiiassiîr si nous entrions sur

la ^j;iaiide scène fiani^'aise, ou si nous nous

mettions à .soiyner notre langage—ce <pii

est fort désirable.

VI

Trésenteiiient, il est do modo de nous

leiiroclier notre accent. A cela nos auteurs

opliosent des pages sans rêjiliipie. Lo
fiau(,'ais s'y trouve avec son poids, sa rec-

titude et son trait iiu'vitable

" .Mais, dit-on, c'est atliiire de iiluiiie,

vous écliap[)eic par la t^ingonte. Ecrire

irest jias |iailer. Reste votre accent. Il

n'est pas parisien ; il est patoisé, ou, si

vous Voulez, il est normand."

11 n'est jias jiarisien parce (pie, dans lo

sens (ju'oii attache ii ce mot, nous ii'on
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pro-

" un

puur

'aiitiii-

l'iipi'i-

iiunl,

U'rt'os.

lldlM-

il est,

|>iuclio

|U0 \v,H

uns lu

yH (lu

I toll-

iictuui'

'arrivi!

voulons pas. Il rappelle le normand —
pourtant il n'a pas le côté dt^sagréablo du

normand.

Qu'est-il donc ?

Il est canadien.

On accorde que les provinces de l'an-

cienne France avaient et ont encore cha-

cune son accent. Nous refuserait-on

d'avoir créé un accent nous aussi—dans

cette province du Canada (jui est un dé-

membrement de l'ancienne France et (jui

n'a rien emprunté aux variations du lan-

gage français depuis plus d'un siècle i

Pourquoi no dirions-nous pas "notre

accent," puisque des étrangers, qui ne

savent ni le français moderne ni surtout le

vieux français, i)arlent du "patois" ca-

nadien ?

Pourquoi ne répondrions-nous piis à

cette remarque si frécpiente dans la bouche

des Anglais :
" Les Canadiens n'ont pas

l'accent parisien." Cela signitio-t-il (jue

nous parlons moins bien qu'on France .'

Non ! nous n'avons pas l'accent pari-

sien et c'est tant mieux I

Dans Paris, cette grande capitale (pli

fait, à juste titre, l'admiration du monde,

il s'en faut ([ue tout soit admirable. Le
peuple s'y est composé un argot ; les igno-

rants s'y exercent à psalmodier dos btmts

de phrases, sans penser h les finir. Est-ce

là du français ? Est-ce fi-anc .' Est-ce intel-

ligible. Connue le veut le français do boinie

veine !

A Paris, l'horreur do l'accent a fait

naître un chantonnoment que ni la tri-

bune, ni la bonne conversation, ni le

tlie'àtre no veulent subir. Faut-il nous

blâmer do no pas donner dans cette mu-

sique 'i

Etudions en France même, dans les

lieux d'où nos familles sont parties, les

origines de notre accent. Ai)ri's cola,

comparons notre parler, le choix do nos

mots etc., avec len livres des XVI et

XVII siècles. Toutes les observations

doivent partir de ce point. En attendant,

rien n'empêche que nous ayons un

accent ti nous, et la preuve en est fournie

assez sciuvent ]iar les voyageurs de diffé-

rentes parties de la France (jui nous ré-

l)ètent, à mesure (ju'ils passent ici :

" Vos gens parlent à la manière des

gens de chez nous (Rouen, Brest, Nantes,

La Rochelle, Poitiers, Tours,) mais, ce-

l)ondant, ce n'est i)as tont-à-fait comme
chez nous. Il y a un je ne sais (juoi, (ju'il

faudrait analyser pour s'en rendre

compte."

Le dernier/français avec lecjuel j'ai con-

versé et qui e.st né à La Rochelle, pense

reconnaître ici comme accent donûnant

celui lie l'A unis et tlu Poitou.

11 aurait raison, je crois, si la Norman-

die n'avait pas existé, car, selon toute ap-

parence, le normand domine encore plus

ici ([ue l'accent des Cliarentos.

Nous avons " notre " accent je !e ré-

pète intentionellement. Il s'agirait de le

décomposer pour y ressaisir les bribes de

<]uatre ou cinij accents d'autrefois. Je n'ai

pas cette prétention. Le monde est rem-

pli de chercheurs (jui ne reculeront pas

devant la tâche.

On a nié jus(iu'îi notre f(jrce physiiiue !

On peut nier n'impi)rte quoi, mais t|u'ost-

co que cela prouve l

VII

Depuis un siècle, notre rôle consiste à

répondre à des accusations gratuites. Un
(le nos publicistes l'a dit : nous devons

avoir raison deux fois et le prouver (juatre

fois—et encore cela ne suttit pas toujours.

<^ue n'a-t-on pas inventé pour nous relé-

guer au rang do " race inférieure ''
!—nujt

célèbre il cause do cela même ([u'il com-

porte une faussetr éclatante.

Longtemi)s après la con(|Uéte, on vou-

lait faire croire (jue nous cherchions à

rappeler le gouvernement français. C était

faux. Dieu merci i

Ensuite est venu le reproche de ne pas

comprendre les institutions britanni(]ues.

Nous avons prouvé îi (jui l'a voulu (et

même à ceux qui ne le voulaient pas) (^uo
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nous stavions nous en servir mieux que les

Anglais.

Puis on a prétendu que nous e'tiona de'-

pourvus d'instruction. En réponse, nous

avons montré de combien nous dominions

nos voisins sous ce rapport.

Je sais, néanmoins, <]ue l'on m'opposera

quelques écrivains instruits, des noms res-

pectables ([ui n'acceptent pi's la tlièse ()ue

je soutiens ici.

Je leur repondrai toujom-s :

—Messieurs, vous n'avez fait que nous

saluer en passant. On juge mal ce que l'on

voit si ])eu. Erreur n'est pas compte.

Vers 1804, le i,'rand poète irlandais,

Thomas Moore, (jui ne savait pas le fran-

çais—mais qui se vantait de le parler,

mentionne "la prononciation barbare dus

Canadiens."

Les Anglais, qui nous entourent, sont-

ils, })lus que nous, en e'tat de juger de ces

matières i Le cas serait singulier.

Notre origine française prédisjiose les

Anglais contre nous. Le moins tiu'ils

puissent dire, c'est que nous parlons mal

le français. Les sept-huitièmes d'entre

eux n'j' entendent rien, mais leur opinion

est faite.

Les plus connaisseurs se sentant eml)ar-

rassés, abandonnent les mots, le patois et

se reo'imiuent contre l'accent. Selon ces

derniers, un prétendu accent parisien fait

toute la loi—ce n'est pfiurtant pas celui

(jue r.Vcadémie nous conseillerait.

Les deux grandes races ne s'aiment (|ue

par calcul, par nécessité. Elles s'endurent

mutuellement, tantôt aux Indes, tantôt

dans la Manche, tantôt au Canada.

C'est chez nous, ])eut-ètre, que les pré-

juges qui naissent de cette antipathie sont

les plus curieux à suivre.

VIII

J'arrive tout naturellement au chapitre

de notre littérature, pourtant je no no l'a-

borderai pas ; co serait em])loyer contre

nos détracteurs des annes tn>p puissantes,

soyons généreux, nos moyens nous le per-

mettent. 11 suffira de (|uelques notes,

que j'ai sous la main, pour franchir ce pas-

sage facile.

Lord Durhani, haut conunissairo de la

couronne, envoyé au Canada, on 1831),

pour étudier létat politiiiue de cette colo-

nie et trouver les moyens de re'duire l'élé-

ment français, s'est acquitté de sa mission

avec conscience et habileté. S'il ne nous

a pas écrase's ce n'est pas sa faute. Toute-

fois, tenons-lui compte des boinies paroles

que la véritxi a fait jaillir naturellement de

sa plume :

—

" La négligence soutenue du gouverne-

ment anglais laisse la masse des Cana-

diens-français sans aucune des institu-

tions ([ui les pourraient élever dans l'ordre

de la liberté et de la civilisation. Ce gou-

vernement les a privés des ressources de

cette nature et ne leur a pas conféré

les institutions du self-government . .

.

Quoiqu'il en soit, l'assertion généralement

répandue (pie toutes les classes de la socié-

té canadienne-française sc^nt e'galemont

ignorantes est tout-à-fait erronée. J'in-

cline à croire (pie la plus grande souuno du

ratKnenient intellectuel et île counais.sances

que procure la lecture, se trouve, sauf

qutil(]ues brillantes exceptions, du côté des

Canadiens-français."

Voilà <iuarante-cinq ans (pie ce (pii pré-

cède est écrit. Nous étions alors sous le

talon du vaiiKpieur depuis (piatre-vingts

ans déjà, luttant clwKpie jour pour échap-

per à la mort nationale, pour prendre no-

tre place au soleil. Dix ans après, nous

avions 108,000 enfants aux écoles ; en

1870, il y en avait 217, 0(X). Dans cet in-

tervalle, nous avons conduit à bonne tin

nos projets de re'fornies politi(iues. 11

n'est ])oint de nation chez (jui la presse

périodicpie ait fourni une plus noble car-

rière, et l'histoire ne nuiis enseigne rien

de plus beau (pie les luttes de nos parle-

ments oïl se décidèrent le sort des descen-

dants des soixante-dix mille malheureux

de 17i>0, abandonnes en proie aux haines,

aux antijmthies et aux caprices d'un maî-

tre puissant et peu ficcessible à la pitié
;



LA LANGUE FRANÇAISE AU CANADA 11

aussi il n'est pas de témoignage qui soit

plus ilatteui- pour nous que celui do lord

Durhani, le moins suspect dos Anglais.

IX

Mr. Rameau a visité et étudie' le Cana-

da vers 1851). A cette épocjue, notre lit-

térature n'avait encore fait que son !)ro-

mieri)as. Voici connnent il nous juge,

par nos livres, après avoir mis de côté les

pages sans valeur qui, de toute nécessité,

sont nombreuses dans ces premiers re-
,

cueils :

' 'C'est à peine si ce petit peuplo,abandonné

en 1700, dans une entière ignorance, par

toute l'aristocratie sociale counnence à se

relever et à renaître à la vie intellectuelle.

Ce]iendant, lorsque l'on passe de l'étude

des Américains aux Canadiens, une diffé-

rence tranchée saisit l'esprit et lui signale

l'instinct plus artistique, la forme plus po-

lie et le goût plus j)ur dont on reconnaît

déià l'influence chez l'écrivain canadien ;

il a naturellement mieux le sentiment du

beau, comme chez nous l'Italien a mieux

le sentiment musical."

Après avoir cité quelques livres cana-

diens, il ajoute :

" La vivacité du trait qui distingue ces

tableaux et l'atticisme do l'esprit français,

font voir (pie sur les bords du Saint-Lau-

rent notre langue n'a pas plus dégénéré

que notre caractère ; on peut présager aux

Canadiens une longue jeunesse et une rare

énergie dans leur deA'eloppement à venir."

M. Chauveau e'crivait, il y a vingt-chu^

ans :

" Nous avons les rudiments d'une litté-

rature, à laquelle ou ne manquera jias de

nier toute originalité et toute couleur loca-

le, parce qu'elle sera tout bonnement

française au lieu d'être iroquoise ; i)arco

qu'elle s'avisera de parler d'autre chose

que des sauvages ;
parce (pie, entin, elle

ne sera pas un éternel pah-iche, comme

ces fameuses traductions de poèmes (pii

n'ont jamais existé."

La prédiction se réalise.

Ecoutons ce qu'écrivait, il y a seize ans,

M. Maurice Sand :

" L'esprit canadien est resté français ;

seulement on est frappé de la forme du

langage, qui semble arriéré d'une centaine

d'années. Ceci n'a certes rien de désa-

gréable, car si les gens du peuple ont l'ac-

cent de n(js provinces, eu revanche, les

gens du monde parlent un peu connue nos

écrivains du xviie siècle, et cela m'a fait

une telle impression dès le preuùer jour,

((u'en fermant les yeux je m'imaginais être

tiit,usp(n-té dans le passé et entendre cau-

ser les contemporains du marquis de

Montcalm."

C'est presque mot pour mot ce que nous

ont dit plusieurs Français. La forme

de notre langage est à peu jirès perdue en

France. Nous l'avons conservée, et cette

chose ancienne devient une originalité'.

Plaise à Dieu que nous n'en ayons jamais

do pire.

Citons encore M. Chauveau :

" Le langage des Canadiens les moins

instruits est encore du français et du fran-

çais meilleur (jue celui que parlent les

I)aysans des provinces de France où l'on

parle franvais. (hi ne saurait trop admi-

rer la sottise de quelques touristes anglais

et américains qui ont e'crit que les Ca-

nadiens [larleut un patois. Le fait est que,

sauf ijuekiues proviucialismes, quelques

expressions vieillies mais charmantes en

elles-mêmes, le français des Canadiens

resseudde plus au meilleur français de

France i|ue la langue du Yankee ne res-

semble à celle de l'Anglais pur sang."

La comiiaraisou est, en effet, à notre

avantiige. Le descendant des anciens co-

lons de la Nouvelle-Angleterre nasille de

toutes ses forces ;
pour lui, c'est l'accent

idéal. Outre cela, il s'est fait une langue

indisciplinée en ce qui regarde la gram-

maire, et en recrutant des exi)ressions dans

tous les lieux, bons ou mauvais. Il en ré-

sulte que les Anglais rougissent l(jrs(iu'uu

étranger confond ce langage avec le leur.

Si, au moins, ce goût et ce choix de mots
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restaient conlinés diius le ])eui)lo, mais

non ! il y a une littérature nui s'en alimen-

te et qui est foit bien reyue aux Etiits-

Unis.

Avons-nous rien de pareil ? assuiv-

mont, la rê'ponse est facile.

iSi un Anglais de bon ton est mis à la gê-

ne pour les excentricités de langage de ses

amencan coifsnix, il est certain (|u'un

Français n'aurait pas Iionte de présenter

(juelciue part ses cousins du Canada.

X

Plus d'une fuis déjà, il a été (|Ueàtion,

dansla presse périodi(jue et dans des ouvra-

ges en apparence bien mûris, de la langue

«jnenous parlons. L'année 1877 n'a pas man-

(jué d'intérêt, sous ce rapport, l'u auteur

américain venait de publier un livre dans

lequel il di.sait que les Canadiens-français

ne parlent ipi'un misérable patois ; et

ajoutait-il, pour ce Cjui est de la littératu-

re, leur ignorance est complète. Si la

croyance populaire n'est pas fau8.se, les

oreilles de cet écrivain ont dû lui tinter

— car il s'est élevé cf)ntre lui une clameur

vigoureuse. Cette fois, c'est la presse an-

glaise du Canada tpii a j)ris notre défense

et elle l'a fait spf)ntanément d'un bout

à l'autre du pays. Tout aussitôt, une con-

vention des écrivains canadiens-français,

s'est tenue h Ottawa, donnant, sans l'avoir

prémédité, une réplique écrasante à l'as-

sertion de ce monsieur. Et la presse an-

glaise do reconnnuncer la charge de plus

belle.

Parmi les articles «jui ont vu le jour en

cette circonstance, il en est un fort remar-

quable du à la plume du Révérend James

Roy, que Von trouvera dans le ('aiindlaii

Illnstrated Nens du 27 octobre 1877. M.

Roy a étudié de jnés les choses dont il

parle, et il a une grande connaissance de

notre langue.

Voici connnont il s'exprime. Je tra-

duis :

" Au Canada, nous avons une forme de

langage français particulière à ce pays
;

qu'on l'appelle dialecte ou patois, ou ni l'un

ni l'autre, c'est ce qu'il n'est pas facile de

décider. On regarde ordinairement un
dialecte comme une branche locale d'un

langage, distinguée des autres branches de

ce même langage principalement par des

traits de i)ronunciation, et possédant une

littérature dans laq uelle ces particularité»

sont marquées par l'épellation. On prend

l)our patois un dialecte qui a perdu sa lit-

térature et qui n'est plus ounn idiome

parlé .

.

" La langue que l'on parle au Canada

jwssède une littérature, et une prononcia-

tion (]ui lui est propre ; mais cette derniè-

re ne se fait sentir dans la littérature- de

ce pays jiar aucun signe d'épellation, de
sorte qu'elle ne s'.accorde pas avec la de'fi-

nition du mot dialecte. Cette prononcia-

tion est bien diti'érento de celle que l'on

trouve h Lyon ou k Orléans, mais la langue

française dos bords du Saint-Laurent a

une littérature ; et luie personne, résidant

loin du Canada, en lisant cette littérature,

ne so\ipçonnerait pas l'e.vistence d'une

prononciation ditlérente tle celle (jui pre'-

vaut dans la nieilleure société de France..,

" Aux Etats-Unis, l'anglais est parlé

avec des singularités de prononciation,

avec des idiotismes dont quehjues-uns ne
sont (jue des re'miniscences ou souvenirs

des vieux comtés anglais d'où sont partis

les ancêtres de beaucoup d'Américains
;

pourtant, nul ne songe à (juaiirier de dia-

lecte ou de patois l'anglais parlé au-delà

de la ligne 45. Le français de la province

de Québec est précisément dans le même
cas ; il n'est, à proprement parler, ni un
dialecte ni un patois ; il ne se divise pas,

non plus, en branches ou dialectes. Uiver-

.ses localités se servent bien de termes que
l'usage a sanctionnés, et ([ui souvent ne
franchissent pas ces étroites limites terri-

toriales ; tout le jiays se sert aussi de ter-

mes que la Franco d'aujourd'hui trouve

incorrects ; mais le français de (îaspé est,

h t(nit prendre, le même que celui de Mn-
nitoba."
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XI

Examinons maintohant sous ([uelle face

certiiins autours modernes se sont uti'oreés

de nous peindre. Nous ne leur devons

pas rif^oureuâement de la rec(jnnaissance.

M. Ampère visita, il y a tronte-cinci ans,

les bords de notre tieuve. Un jour iju'il avait

eritropris de gravir la montasine de Montréal

il perdit sa route et,raconte-t-il, "une bon-

ne femme, occupée à jai'diner, m'a dit

avec un accent de cordialité et très nor-

mand : Montais, m'aie)', il y a ini bhui. rite-

min." II ajoute :
" Ainsi qu'on vient de

le voir, l'accent qui domine à Montréal est

l'accent normand."

Nos paysans ne disent pas mantaix mais

montez. La contraction iii'sir.n se ren-

contre dans toutes les langues, du moment

où l'on fait parler le peuple ; elle est assez

rare au Canada ; nous prononçons le plus

ordinairement mcçien.

Le biau, chemin est une invention. Quel-

ques rares Jerseyais, qui ont remonte jus-

qu'à Québec, se servent seuls do ce terme,

au grand plaisir des Canadiens-Français

qui s'en amusent.

Voici comment les Canadiens prononcent

la phrase en question ;
" Montez, meçieu,

y'a un beau ch'min." On voit (pie la dif-

férence est grande. Sur huit mots, l'nu-

teur en a faussé six !

M. Ampère a fréquenté à Québec l'his-

torien Garneau, à Montréal sir Louis La-

fontaine, et partout notre suciété la plus

releve'e. Qu'avait-il besoin d'aller cher-

cher notre langue dans une classe., ijui

n'existe pas !

M. Kawalski a entendu dire à uno ipié-

becquoise :
" Voilà ma flotte qui dévale,"

—ce iiui signifierait :
" Ma famille passe."

Très drôle !

M. de Parieux, dans un article sur l'u-

nitication des monnaies, cite certaines dis-

positions do nos lois, et il a le soin d'ob-

server qu'il donne le texte tel ([u'il e.st,

" dans le langage français du Canada."

Eh bien ! ce texte écrit dans le langage

français du Canada est tout simplement le

français le plus pur et le plus correct qui

se pui.sse tnmver. Il a de quoi tenir, du
reste : nous l'avons emprunté aux lois que

nous a données Culbert, et, tel qu'il est,

avec sa droiture d'exjjression et sou sens

not et clair, il a bonne mine à côté des

textes du tonqjs j)résent ! Le français de

Corneille d„ut il est frère et qu'il rappelle

incessamment, se moque bien du langage

à la mode d'aujourd'hui !

Un jeune Anglais était parvenu à lire

quehjues mots de français, il se croyait

avancé dans cette langue. Quant à pro-

noncer ces mots, il n'en était pas ifuestion :

jamais le naïf enfant n'avait entendu l'ac-

cent d'une i)arole française. Un jour, il vint

à passer en Canada. Dès sa j)remiére éta-

pe, il rit rencontre d'un ouvrier qui entrait,

la pij)e allumée, dans la gare du chemin

de fer. Xu .sniokiiKj alloin.'d licir lui dit im
employé. '* Conqn'onds pas " dit le Cana-

dien avec un geste significatif. " Com-
prends pas'' étaient les premiers mots fran-

çais (jue notre voyageur entendait pronon-

cer ; il les comprit, grâce au geste do l'ou-

vrier, et en fut enchanté — à peu près

connue si écoutant parler un contemj)orain

des Pharaons, nous avions la bonne fortu-

ne de saisir (piehjues syllabes de son lan-

gage. Sur le mur du bureau était collée

une afiiche en langue française ; notre jeu-

ne luiuime l'indiqua du doigt au Canadien.
" Je ne sais pas lire " fit celui-ci avec un
mouvement d'épauLs aucjuoi il était iuqios-

sible de se tronq>er. "Aoh 1" reprit l'autre,

et il se mit a lire l'afiiclie à haute voix,

[)our l'instruction du fumeur ;
" Elle este'

difindou dy tiioumire ihsih." Quand ii eut

fini, le Canadien le regarda bien tixement,

coiume pour se [jorsuader (pi'il n'avait pas

afiaire à un fou, puis tourna le dos en di-

sant " c'est drôle, c't'alfiche I (jui est-ce

(pli croirait (pi'il fa.ut turluter comme ça

pour lire l'unglais 1" Le voyageur disait

d'un air de commisération ;
" Quelle race

do brutes 1 ou leur jjarle leur hai'jne et ils

ne la comprennent même pas.
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Il «^

i

1

Je pense que, retourné en Angleterre,

il il dû foarnir des notes à quelques rédac-

teur en quête de faits-divers. Et vnilà

connuont un écrit l'histoire !

La rage de donner du nouveau aux

lecteurs, pousse les e'crivains aux der-

nières limites de l'invention. A'oici, i)ar

exemple, un journaliste ( du FUjum ) (jui

veut (pialirier l'état de ces députés

dont les idées politiques sont et seront

toujours un mystère, îi cause du soin iju'ils

prennent de n'être ni avec l'opposition, ni

avec le ministère, ni avec les indépendants

— députés llottants — ni chair ni ])oisson,

en un mot. " Ce sont des marieux, selon

le terme dont se servent les Canadiens

dans leur patois, pour (|ualilier ces sortes

de pei-sonnages.

Dix francs de récompense h. celui ou cel-

le qui ont entendu ce nujt sortir do la bou-

che d'un Canadien I

M. Francisipie IMichel s'est imposé la

tàohe de parler du " )iatois canadien " de-

vant l'Institut de France. Ce (ju'il a in-

venté de faussetés et de ridicules pour

nous décrire est incroyable, mais le pau-

vre cher honuae se dénonce lui-même bien

naïvement en disant qu'il a convei-sé avec

les gens qui pouvaient le moins l'instruire :

un cocher, un ouvrier, un journalier. Si

nous allions juger de la langue frani^aise

par celle du peuple de Paris ou des cam-

pagnes, en ayant soin de no consulter (pie

ces classes, et en relevant ee(iui nous sem-

ble cocasse dans leur langage, on se mo-

querait de nous et il bon droit. Le cocher

de M. ]Michei avait beau icurdir son che-

val, le pom-lun n'était plus véloee. Un Ca-

nadien lui a dit :
" IM'sieu j'entends jias

Va)LjhjU. " C^uel accent a donc M. Michel

qu'on a pu le prendre pour un AiujhAn l

Hélas ! s'est écrié Oscar Dunn, faut-il

que nous soyons peu observateurs ptiur

n'avoir par remar<jué tous ces mots parmi

nous !

XII

Un voisin du Canada, mais un voisin

qui a l'air d'être tondjé do la lune, tant il

iijnoi'e ce qui se pa.sse ici, le Coinriev tics

EtiitH-Unis, en un mot, nous de'coche de

temps à autre un compliment, comme ce-

lui-ci, i)ar exemple. " La race française

perd son intiuence en Améri(iue. Elle est

chatiue jour rayée du livre delà proprié-

té con(|uise par .ses sueurs. Elle s'est con-

servée au Canada, jiarce iiu'elle n'a pas eu

de concurronce( 1 ! !)mai3 en quel étatd'igno-

rance, de sujétion, de routine et de su-

perstition !

"

Voilà deux cent cinquante ans que nous

habitons ce pays. Durant tout ce temps

on nous a trouvé en lutte avec la forêt et

avec les hommes, défrichant le sol, fon-

dant des villes, ouvrant des établissements

utiles, des écoles et des collèges. Les guerres

contre les Sauvages nous ont C(nité et du

sang et des jjeines. Les guerres contre les

Anglais nous ont écrasés, parce que la

France nous abandonnait contre des forces

dix UÀs supérieures. La conquête venue,

les tracasseries ont commencé contre nous.

Nous nous sommes réfugiés sur nos terres,

arro,sées dos sueurs et du sang de nos pères
;

nous sommes restés les habitants, le corps

et la force du pays. Malgré la tyrannie,

malgré notre pauvreté, nous avions assez

de C(eur et de capacité intellectuollo p(jur

entreiirondre les luttes politiques. Nous

les avons entreprises résolument ; elles

ont duré soixanto-quin/.e ans, et pied h

pied durant cette longue période, nous

avons regagné le terrain perdu par la faute

de notio ancienne mère-patrie ; nous nous

sommes refaits i)olitiquement, commercia-

lement, et connue nation. Aujourd'hui

d'un océan à l'autre, sur les territoires dé-

couverts et livrés à la civilisr tion par n(js

pères et par leurs tils, nt>us sonnneslo prin-

cipal groupe autour du(juel viennent se

ranger ou contre lec^uol combattent les

phalanges politiques. Le rang (jue noua

avons ainsi fait à notre race au nord do ce

continent est digne d'envie et il le serait

chez n'importe quel peuple, et voilà (pie

par un simple besoin de dénigrement,

qui ressemble fort à du dépit, le principal

organe de la presse française, danp une
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contrée voisine de lîi nôtre, nous raville au

niveiau des Indiens et des Parias !

li(3 même C<m rrkr (les Etain-Unltt don-

ne îi ses lecteurs une idée du *' patois nor-

mand fort curieux que parlent les Cana-

diens." C'est un plat d'horreurs :

" Un /«iMjui d('ijrih(iiiill((l d'iuni comme
fxd' l'amour du lion Gieu, nu hiliintrfii.r

abrié dans sa méson, les coûtes accotés sus

la table, racontit îi sus rjants ((n'étaient

tout à l'entour de //' la fable suivante, pen-

dant (jH,c d'son côté la mère mettait il'laf-

faitenu.il dans l'fricot qmmufdit surl'ca-

gnard, })oh l'diné d'ses L;ens;

" Une f(.(U', un corbeau at^rippait sur

un haleii.i: (qu'était d'ho un fromage blanc

au lîiit cuWot et il s'en fut s'jnyuer sur un

gros nouyé pour y fore sa lioii:it!f((ille. .."

Les mots >|Ue je mets en italiipio nt)us

sont inconnus, mais bon Gieu pour bon

Dieu, abrié pour abriter, canard pour

bouilloire, d'haut pour de haut, i pour il,

noliier pour noyer, so disent parmi nos

gens. Ce sont les plus grosses fautes de

prononciation que l'on puisse nous repro-

cher; elles constituent do simples négligen-

ces, et encore on no le;< rencontre pas par-

tout.

XIII

Est-il vrai, comme on le dit, (pie la lan-

gue fran(,'aise ait dégénéré subitement

après la conquête l .J'en doute.

Le sens conuuun veut (pi'il s'écoule au

moins deux générations avant que les lujm-

mes n'oublient assez, la valeur dos mots de

leur langue pour la corromjire. Un liabi-

tant (pli, en 17W), parlait de telle manière,

n'a pas dû changer son langage dans

l'espace de dix, quinze ou vingt ans

pour plaire aux faiseurs de livres. La

classe instruite nous avait cputté, mais elle

n'a pas enqiorté la langue dans ses ba-

gages. Il est vrai ((ue le gouvernement

britannique nous priva (Véc(;les ; cela dut

influencer jus(pi'à un certain point l'ins-

truction do la seconde génération, do 1770

il 1790 ; en d'autres tenues, la lecture et

l'écriture subii-ent une dépression. Est-il

croyable, néanmoins, que la langue parlée

s'oublia et (juedes mots étrangers, patois

ou anglicisme.s, firent invasion dans nos

campagnes { (,)ui ne voit (|ue cela est er-

roné pui.s(pie ces muts de patois nous sont

inconnus ; et qui no sait (|ue les Anglais

( (^luelcpies commentants établis dans les

villes ) étaient tr(,p nouvellement arrivés

l)our exercer le moindre empire sur une

pojmlation compacte, toute cliaudo de ses

traditions, et qui, b, cette époque, voyait

sortir do son sein cet admirable clergé na-

tional auquel nous devc)ns tant ? Que jien-

ser aus.si des prêtres français, tous lioui-

nies (le hautes études, (jue la révolution

fran(,'aiso nous pi'ocura ( en les cliassant )

et qui do l7!>o à 18:20 étaient ji'acés a,

la tète de nos jn-incipales institutions d'en-

seignement C'était aussi l'heure oii nos

collèges entraient dans la graiule voie
;

c'étiiit le début si reiiiav(|uable de nos lut-

tes constitutionnelles. Où trouverons-nous

donc les [ireuves de cette assertion ([Ue

notre langue avait dégénéré !

Il me semble ([ue, en cela coiii.me on

plusieurs autres choses, nos oontempoi'ains

donnent tro]J de poids aux dires de ([uel-

ques Voyageurs peu éclairés, ou préjui^és,

(pu alors, ainsi (jue de nos joui's, croyaient

entrevoir la décadence de notre idiome.

On a cité .Tohn Lambert, un othcier an-

glais (pli nous visita, en 1800 ;

"Avant la c(ni(piète du jiays parles

Anglais, écrit-il, on y ])arlait la langue

française aussi correctement (pi'en Fiance

mémo. Di'puis cette é[ioi|uo, les Cana-

diens ont intnjduit dans leur langage ]ilu-

sieurs anglicismes et ils se servent do plu-

sieurs tournures de phrases «[u'ils tiennent

probablementde leurs liaisons avec les nou-

veaux colons. Pom- froid, ils prononcent

frctfe ;
pour ici, ils disent irifc ; au lieu do

prêt, ils disent pavé. Ils so servent en

outre de nombre de mots surannés (pie je

n'ai pas présents à la mémoire. Ils cor-

rompent le langage en prononçant la

consonne finale en bien des mots, con-

tre la coutume des Français d'Europe.
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Cela iieiit fiicore venir de la fréciuontation

des AiiLîlais ; autrcnient, on n'aurait ja-

mais pu dire à leur louange qu'ils par-

laient purement le fran^-nis."

Si on eut fait observer à Lambert qu'il

pataugeait, sa surprise eut été grande.

Fntto pour fruiil, se prononce ainsi dans

l'est do la France. Je ne dis pas (jue

ceia est correct, mais il est visible, (pie

nous ne l'avons inventé, ni emprunte

des Anglais. 11 en est de même pour tri,

ipie nos gens prononcent icita ; c'est un re-

liquat du vieux langage. Pair est une ex-

pression maritime (|ui veut dire jyrrf ; nos

gens disent aussi " amarre ton chai)eau
"

pour " attache ton chapeau ", " embar-

que en voiture " pour " monte en voitu-

re." Ce li'ost pas l'am^dais i|ui nou.s a valu

ces expressions : elles sont venues de Fran-

ce avec cette partie de notre population

adt)nnt>e h, la vie de la mer. Chez un gram-

mairien elles auraient lieu de surprendre,

mais non pas dans le peujile. Et remar-

(juons bien qu'elles n'ont rien du patois

puisqu'elles sont françaises do point eu

point — mais seulement un peu mal aj)-

pliquées.

Les mots surannés, liors d'usage, dont

nous nous servons, Sont tout sinqjleinent

chunnants. Ils donnent A notre convei-.sa-

tion une teinte d'antiijuité des plus jolies;

les honuues instruits de l'Europe les com-

prennent et aiment à les ent(uidro dans

notre bouche.

La consonne finale, dont parle Landieri,

ne se fait sentir <jue rarement parmi nous.

Un Canadien dira fiidinitt pour endriùf,

(dpliabète pour ulpliahef, jniUdte pouv juil-

let, martlnette pour iiutrtliiet, Niculefte

pour KiroJcf, et, malgré tt)Ut, cela nous

vient de France.

La coutume des voyaLiours est de saisir,

ça et là, (jnelcpies expi-essions et de les gé-

néraliser. Détions-nous de ce système.

Les termes impropres sont choses com-
munes dans la bouche de tous les peuples

du monde. On en relève chez nous que
nous avouons de bonne grâce. Par exem-

ple ; on dira tombe pour rend)lai ou ter-

rassement ; l'action d'approfondir un toss^

s'exi)rime par le verbe caler ; faire un dé-

couvert dans la forêt, c'est clairer
;
(un demi

anglicisme celui-là ;) on dit grenier à foin,

pour feinl ; les timons d'une voiture sont

appelés travail ; guides prend la place

de rênes ou la place do cordeaux ; liàtisse

est employé pour édifice : défunt pour feu
;

les meubles deviennent un ménage au lieu

de mobilier ; boucane et fume'e se confon-

dent ; mais ces termes ne sont pas univer-

sellement mal ap[)li(|ués ; d'ailleurs c'est

presijue fendre des cheveux (jue de s'ar-

rêter h. les discuter.

Malgré ce reproche, (jue je m'adresse à

moi-même, je continue. Certains critiques

se sont impose la tâche de signaler à nos

gazettes des expressions usitées parmi

nous et (|u'ils qualifient de patois — com-

me t(jujours. Mettons nos lunettes :

" rouler ensendale, être dégradé, tant seu-

lement, cluuiuo et chacun," ces derniers

mots euq)loyés indifféremment. J'ai vu

dans de bons ouvrages publiés en France,

les jdirases suivantes: "Les régiments

du Maine et d'Anjou roulèrent quelque

temps ensemble," c'est-à-dire dans la

tranchée, dans un service spécial,

dans une occasion où ces corps doivent

se succéder l'un l'autre. " Les deux

matelots roulèrent ensemble dans les au-

berges du port." Ceci s'expli((ue sans plus

de paroles. " Nous éticjns en péril d'être

dégradés parmi les sauvages." Les Cana-

diens api)liquent le terme dégradé dans le

même sens
;
comme aussi pour exprimer le

fait ([u'une personne ou une pointe déter-

re Sont laissées en ai'rièi-e, et c'est parlait.

" 11 est demauré en ce triste lieu avec un
bateau et une banjue tant seulement."

Ceci est d'assez vieux français, mais c'est

du français. " Entre ses bras, le roi prit

chacun baron ... il sera au choix de cha-

cun curé..."

Nous n'avons donc pas créé ces mots !

Les auteurs qui s'en servent sont d'excel-

lents écrivains. Nous ne sommes pas dé-

gradés en roulant avec eux pour les con-



LA LANGUE FllANÇAISp: AU CANADA 17

sultor cliiKjuo et chacun, tant sinilomcut

de tuiupt) à autre. !

Qu'il serait facile do dresser un vocabu-

laire des mots étrant^ors, sans racino ni

raison, forgés et lancôs dans le public do

Paris depuis cinquante ans! Lo lecteur en

. sait déjîi là-dessus i)lus qu'il n'est nécessai-

re pour s'édifier.

Des hommes de gmlt, alanne'sde cet en-

vahissement de l'argot, ont tenté, plus

d'une fois, d'y oiiposer une <liL;ue, mais

en vain. Déranger a signifié son j)rotét

en ces termes :

Faut-il qu'ainsi l'on te mail rail (\
<) UinKUe si iluic au bon si.'ii.s !..
Si tu sul)is lu loi Iwuilaiiio
De IDUS nos bi'illaiil.s novaliMir.s,
Hicnlot Ilminc et La Kuiilaine
Auront be.soin do tnuluctoui'.s.

XllI

Le préjugé, (pii fait atlmottro lh,-bas

toutes ces incorrections et ces api)aiivris-

senients de la langue, veut absolument

que nous ayons le même rejHdche ii nous

faire : que dis-je / ne pouvant nous trou-

ver en faute, on a imaginé toute une série

d'incongruités et de locutions vicieuses au

bas des(juelle8 ou nous invite à mettre

notre signature ! Merci bien !

J'ai été arrêté, dans la rue, i)ar des ou-

vriers Canadiens-français, pour interpréter

des Français nouvellement arri\és ici. On
no les compronait-qu'à moitié. Un maçon
venu de Rennes déclarait avec em])hase

(pi'il parlait "français," que les Cana-

diens ne le pouvaient comjirendre, (jue

c'était déplorable, etc. Il n'avait pas dit

inie phrase dans son ])atois breton (pie je

nio ti'ouvai interhxpié à mon tour. Au
milieu de mots français, des exju'essions

qui ne sont j)as dans le dietioiuiairo se

heurtiiient, s'emboitaient bout à l)out et

me faisaient songer à ces mots de deux ou

trois lignes que les Anglais écrivent itour

exprimer toute une ]>lirase de langue sau-

vage. Nos gens " télescopent " un peu

les mots, mais ils ne poussent jamais l'éli-

sion aussi loin, et du reste ils n'ont pas à

leur service cet accent mâchonné, ni tous

ces termes étranges. Il en résultait qu ils

ne couqifeiiaient i>as lo maçon. Ce (|ui

m'amusa infiniment, c'est ((uo celui-ci

comprenait les Canadiens-français, tout

en s'éeriaut (pie ces derniers no [)arlaient

pas français !

XIV

Lo langage dominant dans la provinco

de (.htébec, bien (ju'ayant une teinte nor-

mande, est le français, autrement dit le

produit des bords de la Loire et de l'Ile-

de France
; l'on peut s'en assurer en lo

comparant avec la littérature! des iles do
b-. Manche, ainsi (|u'avec la littérature an-

cienne de la Xorniandie qui en diilerent

immensément. Voyez ces deux vers, ])ar

exemple
; on Ks trouve dans Les Fiinllrs

dv lu Finnnrt (les feuilles de la foret) com-
IMisées réceiument :

\"là i'fsi)rit, relieur et la vouaix.
D'ytni (|Ui riim; au fond du bouais.

Ce (|u'il n'est p.i.s pos,si1)li; do regarder

comme des vers écrits il <^)uéboc, Montréal
ou Saint-Ilyacintlie.

Voici <1oua stances d'un i)oémc intitulé

ri'Jtaï, expression bourguigiu)inio pour
Été :

Savons l'art de vivre bien
I';t d'cUe lor.jours content î

C'iiest de n'se génair de rien
Kt d' prendre tout taï nui vient.

Si fait calme, ou s'il 'ya du vent.
Si fait eau<l, ou si fait Ired,
l'riaiz rhoiiiin (iuiu, r'merciaïz l'en.
Et vous Mcraiz, ma fé. d"(iu«-.

Les Canadiens ne se reconnaissent pas

là-dedans.

On i)eut lire avec profit le beau travail

(jUe M. Napolécjii Logetidro a. publié dans

les Mémoires de la Société Royale du Ca-

nada, aimée 1884, et dans lequel il étudie

plus spécialement les expressions "cana-

diennes."

" Plus do vingt autours ont affirmé, les

uns après les autres, écrit M. Blain de

Saint-Aubiil, dans un article (jui a paru il

y a dix ans, (]ue les Canadiens ])arlent le

(latois normand. Je connais très bien ce

patois, que l'on parle aussi dans les envi-

rons de Rennes, en Bretagne (où je suis
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né) ot juH(iirnu liiinl do la iiior, c'est-ii-

dire jusqu'à Siiint-AIalo et Hrioue, ot jii

puis vous garantir (|u'il est beaucoup plus

patois, c'o8t-?i-diro plus incorrect ([uo lo

lauj,'ai;e des " lialiitants " canadiens les

plus illettrt'8. En voulez-vous une preuve !

" Va cri mon coûte (|ue j'ai laisse sur la

hêclio au bas du clos."

" Huche lo monde dans la préo et sorte

leu s'y un pichet de piot."

Cela veut dire :

" Va chercher mon couteau ()ue j'ai

laissé sur la barrière au Ijout du cliaiiii)."

" Api)ello loi lionuncs ([ui travaillent

dans la prairie et porte leur un pot de

cidre."

" Je romarijuo, pourtant un mot usiti'

dans le l'as-Canada, c'est cri, voulant dire

" aller chercher " par corruption du

verbe " (jutTir," mais cette locution est

employée dans ])luMieurs parties de la

France. Des raiij)rocl)onients plus 710m-

breiix montreraient (pio vous n'êtes i)as

tous oriL'inaires de la-13retagne et la Nor-

mandie.
'

La lîretagno ne noua a presque pîvs

fourni de colons.

J'ajouterai ijue les Canadiens mêlent

volontiers les mots champs, clos, prairies
;

([u'ils disent aussi " le monde " pour les

hommes, les gens ; ils disent huche jxiur

appelle (peu frt'(jueut) mais i ne connais-

sent ni coûte, ni lâche, lù prée, ni pichet,

ni piot.

l'ichet est un vieu.\ mot français dont

les Anglais ont fait ^ji^j/itc.

XV

Les accents îles provinces de France,

(jue l'on a vu mentionnés plus haut se sont

fondus en un seul au Canada, et cela très

rapidement.

Pourquoi le nouvel accent n'a-t-il pas

reçu plus de vivacité ?

Cotte monotonie vient pout-ëtrô, dit-on,

de la manière de parler des Algon(pjins.

Je n'accepte pas cette supposition quoi(jue

durant tout le dix-septième siècle, nous

ayons été avoisinés par les races algonqui-

nes, les(|uelles étaient no.s amies les plus

tidèlos. Nous avons, il est vrai, emprunté

(|Uo1(|ues mots à leur vocabidairo, mais il

n'a pu en être ainsi sous lo rapport do

l'accent, (|ui est chez ces HauvagoB doux,

monotone, parcisseux et mou h, l'excès.

Les mots niiroiutjir, cuiller de bois
;

oio'0(/'(/i, cassot d'écorco ; UilMijunc, traîne

sans lisses, sont sauvages et usités parmi

nous.

La langue sonore des Iroquois, nos en-

nemis, n'a certainement pas eud'intiuenco

sur notre manière de parler, car nous no

vivions pas ensendile.

Quoi(|u'il en soit, nous ne mettons pas

dansl'extiression de laphraao cette cludeur,

cotte vie, ce mouvement <|ui caractérisent

le français de Franco, l'n Canadien est

tellement habitU(' îi jtrononcer tous les

mots sur la même note ((uo lors même
(|u'il raconte une conversation supposée

ou (ju'il la réi)èto après l'avoir entendue,

c'est h. peine si raudit(!ur])eut suivre le lil,

tant notre honune met peu do soin à in.

diquer par le ton de sa voix (ju'uno «lues-

tion est posée ou (jue la répliciuo arrive.

C'est d'une monotonie de'sesjjérante. Pour

nous en corriger, il faudrait (pie les clas-'

ses instruites s'imposassent l'obligation do

soigner leur langage. Le peuple finirait

par les imiter.

Voilà le grand mot lâche' : les classes

instruites voudront-elles y porter atten-

tion ? Ont-elles le désir de se corriger t

XVI

Depuis une quarantaine d'années, la

négligence dims lo langage est devenue

générale. Nos hommes les plus en évi-

dence sont atteints de cette pauvreté.

Comment sonuues-nous tombés dans cet

état !

S'il faut en croire MM. de Oasijé, Guil-

let, Papineau, Parent et d'autres anciens

avec lesquels j'ai eu l'avantage de conver-

ser, le« Canadiens du commencement de

ce siècle se piquaient de bien parler, de
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prononcer Cf)rrGctoinent. En co cas, nous

avons rétrogradé. L'instruction osi; aii-

jonriVliui plus répandue ([u'alors ; faut-il

croire <]u'ollo a perdu en profondeur ce

qu'elle a gagnd en surface :' Avi^c une

classe lettrée bien distincte do la iiiasKe

. du peuple, la culture de la pamlo reL'e\ait

jadis plus d'attention; dès ipic tout le

monde a pu be croire instruit, une ni';.;li-

gence assez sensible s'est nianifesU'o dans

le langage. Co ijui est plus singiilioi,

c'est que cela coïncidait avec un réveil g:'-

néral do la littérature-

A partir de 17!>0 jusque vers IHl'O, l'in-

fluonce directe des professeurs venus de

France avaitaniené nos collégiens fisoii^'U'. r

leur langage. Ce n'est pas alors (pie l'on

aurait entendu un maître de classe dire à

un élève :
" Vous pAss'rez daru'uicr."

eonniit^tfaut 'juatro fautes do prononciiitidu

en trois niots. Ou encore ;
" Farinez

vot' live," i)our " Keriue/, votre livre."

On Conviendra que jeei est iiiqiardumia'

1.1e.

Depuis trente ans, l'art d'écrire a fait

chez tious des progrès merveilleux : le lan-

gage parli^a perdu de son impoi'tance.

l'our remettre celui-ci en iionueur, je

ne vois ((iie la je^lne.Hst^ Si l'élive était

repris, journellement, de s.'i niauvai.se|)ro-

nonciiition, des termes imiiropns ((u'il

enqiloie, delà précijutatiou de sa jiarole,

du mauvais choix de ses mots, et de.s

plirases incohérentes qui résultent de tout

cela ; si on parlait avec plus de ])iécautioii

devant une femme (pie devant un hiimiiie ;

si le dé de la conversation était laissé de

liréférence à celle ou ?i celui (ui articule le

mieux et (pli commet le moins de fautes,

si enfin nous formions des salons littérai-

res, la génération (jui grandit tirerait

d'immenses avantages de l'inatriiction r(>-

pandue h présent dans tous les rangs de

la société.

XVII

Costa force do l'écrire que l'on apjirend

le niiçux une langue. Que vous habitiez

RouK!, Madrid, Worcester ou Montréal, si

vous avez sous la main une bibliotlu'vpio

française et si vous étudiez avec soin,

votre lan!;ue sei'a pure comme celle de

Cliateauliriand, lîoruardiu de Saint-Pier-

re, do Maistre, Donoso Cortès, Huinholdt

et d'autres fpii ont ])i'oduit leurs cliofs-

d'(euvi'e.H en dehors de la France. Dans

ces conditions, la science du fian',tai8 écrit

est de toutes les contrées.

En eiit-il de môme do la langue [larlée i

Pas tout-à-fait. La connaissance de la pro-

|)rie'té des termes, l'étendue du vocabulai-

re, l'art d'agencer la phrase, sont autant

de richesses acquises ])ar le travail, et

dmit l'empliii varie consiih'rablement dans

le discours, selon le centre où l'on opère.

Il s'en suit (|iii' tel Canadien d'aujourd'hui

(pli écrit avec correction et éh'gance, |iarle

parfois d'une manière pitoyable, non pas

(|u'il fas.se ii.sage (l'un patois, mais parce

((ii'il n'est [las haliitui' à s'entretenir avec

(h'S per.soiiiies dont l.i conversation polie,

facile, savante, inviter.iit son espiit ii ex-

primer tout tiautc(- (pi'il .ijiit si bien met-

tre sur le [)a[iier.

Cela i.rovient d'un défaut d'('du(';itioii.

Dans nos eollèrjo.s, p;ir crainte de l'alFec-

tation, l'on n'enseigne [las la ]irononcia-

tion. De là cette le'gligcnce déplorable

dont 1,1 laiigiu; j.arlée souU're et (pii enlève

des ressources îi nos orateurs, du charme

à nos discours. Nous j.résentons le jilié-

uomîiK! d'iioiniiies (pii l.redouillent et bal-

butient mais (pli écrivent correctement

(piand ils veulent s'en donner la peine.

Le vieil .'icceiit y gagne peut-être de

n'être pas oublié, et encore je ne l'aHirmo

pas ! Mais l'oreille ne s'en accommode

guère:

Nos couvents de lilles donnent h pré-

sent dans la réforme du langage. Ils le ré-

forment si bien que rien au monde n'éga-

le le comiipie de la prononciation iju'ils

nous imiiosent. Nous avons même des re-

ligieuses de langue anglaise qui enseignent

le " franij'ais " à nos Canadiennes! On
prétend (pie ces j.ersonnes ont plus (jue

nous l'accent fran^jais. ..
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Qui nouM (li'livrorndo cot ncecnt Riiindol

lly IV iiiHtructiiin et l'ilucation. Nous

BonuuuH ]>i'08(iiiu HulliHiiiiiinuiit iiistniils

(liiiiH iiiiH i'iilli'i,'i!s, miiis nu jiuint ilu viumIii

rcsjiuct ilo lu liuiî^iiL', il n'y ii pa» à so lu

ciicher, iihuh hoiiiiir'h tivs mal t'iuvt's.

TiHit inie les ]ii'iiffH,s(Mii'H n'aille iiit ])as n''a-

gi cuntro fotti: pituyalik' lu'jîli'^'cnoi', nmm
parliToHH (lu travers et iumih diiuiionniH

liiMi aux (''tiiiMLîi'is lU' iTiiiiu 1(110 iiciii.-i fai-

8HIIH li 1 <lo la laii;,'iii' du iiun p» tom.

Xîil

La k'tl If i|Mt' iiiiiis ]pi'iiii<iMi,'iiiis K' plus

mal c'i'.st la prtMiiiî ro di^ l'alpIialn'L. Noua

lui luvttiiis trui) «oiivi'iil l'ai'oi'iit circuu-

Hexo ; en cela, cependant, inpiis ne faisons

i|Ue reproduire lu non iioniiand, celui i|in

a été loni^tL'iii))8 en vogue dans la soeicté

la plu» rallinée de France, el |ui l'est en-

core dans lu8 j,'ran<ls salons d'Aiiuleteire,

bien i|iie l'on s'en nio(|iie sans eo.sso.

Le lléve'rend M. Koy a fait l'observation

(pli suit :

" Los trois sons (pii distinmiunt le plus

le ]aii;,'age franco-canadiiui sont ceux delà

dil)litli(inguo ()(', la syllabe a/.s, et lalettre </,

qui sont ])r(moncés respeetiveiiieiit mii'. i(,

et«ic.... Les mots iii.niiii, J'ai, lai, mi,

étaient prononcés jiar Molière et par Louis

XIV, ot, en ce (|ui t'ct^ardc le mot rtii,

aussi réceiinneiit (pie l.S;jl), par Lafayet-

te : ()iit':.v<tii, ftii(i\ loin', roiK''.

'•Los sons usités parmi les i)ari.sieiiH

modernes étaient déjii signalés par l'als-

^rave, auteur de la proiuière graiiimairo

française, en l')',\0 ; et .Molière, près d'un

siècle ot demi plus tard, son moijuait

comme d'une proiionciatioii vulgaire ot

boull'onne.

" On voit dans le Misaiitliinin: :

Lors(|u'un horaiiic v(ui3 vient (îinbrasscr avec
.joie.

Il fiuil t)icn le payer do la iii(";iiic monnaie.

" Les derniers mots de chacun do ces

doux vers étaient évidinnmont mis là [lour

rimer ensemble, mais, d'après la pronon-

ciation actuelle des parisiens, cette rime

n'ost pUiM jxmBiblo, joii- devait doue su

prononcer jnm', l'a éditeur iitlache à

ces deux lignes U ntito suivante " joue et

monnaie ne rimeraient plus aujourd'hui.
"

(.'os mots ne riment plus en France,

pareeipi'on prononce iininiic ; les Cana-

diens disent (fidtnid/.f, ce i|iii no rime pas

11(111 plus avec juif.

])ans certaines campagnes, nos gyns ili-

sont : nui finir ; pres(pie partout on rencon-

tre ))i((./''i/ nettement aeeentiié. INIèmo re-

mai'ipie pour la terminaison (t^dont iptel-

(pies uns font (' sec. (hir.Mnii est aussi

prononcé eiiez nous
; jouai jamais enteii-

illl liiiir, fini'', |)iiur/"/ot )•(>('.

In autre reproche nous est fait. Il s'a-

git do la prononciation des mots " soir,"

"eliat." .Avec ces deux syllabes on pré-

tend nous (^onfoi)dre, nou.i convaincre du

crime d'ignorance en fait do langage.

Nous pidiioïK^oiis " soiier, " tel (in'on

l'e'erixait " en notre temps " et toi que

.Molière le )M'ononi;ait devant Louis XIV.
Los novatoiiiH ouvrent la bouche toute

grande pour Ificher ce mot et il» lo font

partir du gosier :
" smiar. " I/intoiia-

tioii.cpie l'on ])r(>diiit (hs cette matiièro n'est

pas du français.

Le "chat" est autrement grave, l'n

Canadien dit *' elià." Ici, a])parait lo

Normand Mais hàtons-noiis de dire (pie

l'ii circonilexe n'est pas toujours employé'

pariions hors do propos. Clie>! les gens

instruits, la moindre attention y remédie-

rait.

In Canadien dira :
" malgré sa cabale,

il ne gagne rien." " (bigeons qu'il pâ-

lira." " Je suis Canadien du Canada."

DanslesiiKs " cabale, gcageons. Cana-

dien," il donne à la lettre (/ le son voulu.

Dans le mot " gagne," il lo change fi tort

ot ijicinonce "aw," f/(t(/»ie. l'uis, avec lo

mot " pâlira," il a lo soin de conserver

dans la première ryllabe ce dernier son

(l'a circontloxe) .jui est en effet néces-

saire et il le met inutilement sur la der-

nière. Kn disant " Canadien "
il est cor-

rect ; mais il ])rononco " Canada." Nous
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uviiiiH iiUHHi lu inoiH (K iiiiir, màru, iiitii'Hu

tit iiiôiiiu iiiorHu.

.(o ixiiiri'iiiH citer tics cuiitiiiiiiH iVoxoiii-

[iliH Hoiiihlalili'.s ijtii fiiiit viiir i|iic, en culii.

coiiiinu pour lit rusto, il n'y a \>a^ do i'<^ylo

m'im'valo (liiiiM iKiIro iaiijjai^'o. In iioii

(l'atUwitidn, H\ii' les bancs du cdUi'yo, cor-

l'ij^orivit co» di'foctuimitôs.

Li'H HmiH innti'iiits, uni) fciis (Iivhhi'h à

su Hiii'vcilliu' i|ii,iud ils ii.uliMil, ri'pan-

draluiit vidi une linnno luoniinciarion au-

toui' (l'tMix, l'I, j,'ni(liiclli'nionl,(iiul le pcu-

|ilo Hon lesHiiUtirail.

NoUH iivouH pour piiintH d apjiui ! uni-

foruiiti' ot la purok- du laujfam' [iii|)ulairu.

L'Iiiililhdit parle conmio l'artiHan, avoo

celte dillVronco On .sa fa\eur, (pi'il «'est

davantajLÇu tenu îi l'écart dot» angliiisuies.

Les jeunes j^ens dcf la caïupai^no, dès

tpi'ils viennent en ciailaci avec des per-

sonnes insti'uitcs, niodilient inn' lan<^a^e,

en mettant de e' •' les .pielipuvs locutions

\icieuses qui contrastent a\eelesexii,'enees

tle la langue étudiée. 11 en coûterait peu

d'exploiter ces éléments ; ce ne sont pa.s

tous les peu|iles qui ]ieuvent recruter ainsi

du liiuit on bas do l'écliellu sociale !

Kst-ce trop deniaiiiler à nos professmu's,

à ceux (|ui s'occnj)ent de Tinstruct iou de

la jeunesse, à notre clei'L;é. ipii peut faire

tant <le liien luiisipi'il est le déiiosit.iire do

la contiauco publique, est-ci; tid]) deman-

der (pio de ks jirier de tenter un ell'ort

dans ce sens ! (.^)u'ils forment leurs élèves

au respect de la langue, de la langue avec

bupiello disparaîtrait notre nationalité ai

t)n la laissait s'amoindrir.

>;ix

Dans un récit do voyage publie! par la

lU'inic (/«s Di'iix-Mondvs, où il est ]iarlé ilu

Bas-Canada et des Canadiens-fianyais uni-

quement, je relève, dans un seul iiotitcliapi-

tro de six l)ages, les n..)ts suivants qui s'y

trouvent sans eonnnontaires ni traduction :

i^eifloni'iit, cdloninls, (jciitrij, luihililii, ijirij

iinns, liiiidicra', cowfdifcr, niff, Eii-slrni

Tmniships, lied Hiver, Ship's stoics.

l'ourquoi l'écrivain ne so sert-il point

des mots frani^ais corrosiHindant, et dnnt

nous faisons usage ! Kvidisunnont poui'

produire jdu.s d'ell'et. il appartient ii inui

certaine litti'rature îi la mode «lu jour ipii

s'exerce il saisir la "couleur locide " sur le

vif. Kt voilii coniuuîut ce baragouinage

françain - iiiiglais cadre si agréablement

a\ec son texte. N'(Mp ollo manière île jious

détiguri'r.

1..1 langue anglaises ne s'est |)oint empai'é

de nous. Nous sommes ce|iendant un )ieu

entamés par elle, mais l'aris méum est

moins que toiito autre ville en droit do

nous "oproehor (piehpies anglicismes ipii

HO fa lilent au l'alais h cli.'tijuo moment et

daiLS les discours en temps il'éleif ions.

(»uvrous Km journaux de la grande capi-

tale ; leuis articles sont lardés de mots

anglais, el dt; mots connue ceux-ci, par

exeuqile-je pivnds au li.t.sard : ll'uilir,

KiiIUhi-Ikiiihi', l'iiUiT 2\i-ii\-<, Siro'lliKirl,

l'itr, i^iiiiiin-. Mi(fli>ii ('lid/is, llii,(d-l;,,ti\\,

Mitf'h, r«iiiiii((i, l'dst siiiiH/"', u'iiiidi-,

lUid' /id,>l:s et Yillinr lUniks, l<\,rr, TIrkyl,

Vi'li-it, etc. J'ai lu ijiu>l<pm part que les

l'arinieus fout usage de six cents mots an-

glais dont les équivalents en langue fran-

çaise sont comius de tout le monde, et

ont plus de grâce (jue les mots anglais,

îs'ous n'en siunmes pas encijie lit.

D'autres sont moins heureux dans leurs

conceptions. Lo mot rmp«>ttc, par ex-

emple, n'est employé en France ipie j)our

designer le petit objet avec lecpiel on lan-

ce lo volant. Cn auteiu- ayant lu (pie les

Canailions font, en hiver, des promenades

en r;ii| nettes, et crojfint voir là une
faute d'impression, écrivit (pie, malgré la

rigueur de leur clim.it, les Canadiens se'

l)romènent en ju'iiditf. G'ctit d'autant

|ilus curieux (pie nous avons l'habitude

d'a|ipeler les clieui'-'s de mut jaquetlea.

Voila co <\nr l'ciii dit do nous
Iliins le vieux pays dr nus iiL'r(!s!

Eu Fiance on dit: '"wagon, rail, ébé-

niste
;

" nous disons: " char, lisse, moUr
blier. " Qui a raison !
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L'iint,']iiia peut iieaniiioins mettre en

péril la langue française au Canada. La

manie do parler anj^lais, <iu même d'intro-

duire desanj^licisiiies dans le langa;,'e -di-

naire est coudanniable au premier chef.

La i)laie existe, elle s'agrandit, et devien-

dra incurable, si une .salutaire réaction

n'est produite avant lon,L;temps i)ar les

honnues jaloux de l'iumneur de notre race

et des souvenirs qna la langue française

))orte avec elle dans ct3 i>aj-s fondé pai nos

ancêtres.

A aucun titre un Canadien-français no

doit abandonuer sa lanijue : elle a conquis

as.se7. de gloire pour qu'an pareil liéritage

ne soit ]ias lais.s'"' au bord du clicniin.

Cou\ (|ui luoiirisciit le fvançais .sous le

fulile jjrctexte (pie |)our le bien cinnaitre

il faut du travail, .se déuunciiit par le fait

méuic ciruiuie ilicapalile.s ili^ rien l'iilie-

liren<he de st'rieux.

.Si ou objecti' (|uil est plus facile de se

rendre l'anglais faniilirr, on eouinu^t eu-

eorc une erreur. L'auglai.s ijue l'on ap-

prend, soi-disant, est. une pauvre langue.

11 est constant que presipie pei'soinie ne

se donne la peine de l'étudier ; îi l'iunie

(pi'ilest, l'on n'ac(|uiert proprement ni

l'inie ni 1 autre langue. Telle est la vérité,

ayons le courage de le dire. (,>u;ind la sot-

tise ou l'apathie nous font négliger les res-

sources ()ui nous sont propres (notre lan-

gue) il n'est guère [trobable ipie nous ex-

ploitions celles des autres avec intelli-

gence.

On croit, géiu''ralenient, <pri! .sullit d'é-

changer (piel((ues parolis banales dans la

langue anglaise et ipie ttjut est bien. Or,

il reste tout à apprendre ! Les incorrec-

tions ipii sont réiu'éhensibles en français,

ne sautaient de\ enir des (jualitt^s dans une

autre langue. Personne no contestera

((Ue nos compatriotes se mettent tri'S peu

en peine d'ac(juérir le véritable accent

anglais et (pi'ils ne prennent pa.; le moin-

dre souci de la grauimairo et des règles

de cette langue. Les étrangers nous ex-

cusent, voyant que cette langue n'est pas

la nôtre et que eux-mêmes sont pour la

plujjart incapables dccomprendre (pielques

mots de français. Cette indulgence ne si-

gnitio ])a.'; que nous imrlions correctement

leur langue ni qu'elle s'ap()renne facile-

ment comme le veut la croyance popu-

laire. 11 est aisé de s'en convaincre : sur

cent .\nglais. Américains, Eco.ssais ou Ir-

laiulais, qui nous entourent, nu tout petit

nombre s'expriment convenablement et

deux fiu trois, h, peine, savent leur langue.

Sous ce rapport ils ne sont pas plus j)ar-

faits que nous, soit dit sans blesser per-

.sonne dans ce chapitre de vérités. Peu do

races respectent nniins leur langue (pie les

Anglais, tout en voulant l'imposer à l'uni-

vers.

I >onnez-iiioi un ('anadieu
(
pi i sache sa

langue c'est un homme dont, les facultés

sont exercées. J/i'tude (piil a, faite a or-

né son esprit. Il a la clef de toutes hs

(oniiaissauc(^s luini.aines : ii lui de s'en

fhiparor. Ihi premier pas, il abordei'a la

langue anglaise et il l'apiuendia mieux

ipK' les .\nglais. Le voilîi [Hissédaut les

deux idii/ines les plus répandus sur le glo-

be, le voilà s'abreuvant aux .sources do la

littérature et de la science des deux i)lu3

fortes races des toiniis modernes. C'est

mi lionime double I Les Anglais n'ont pas

cela.

Et ne di.sons pas ([Ue, daas ces condi-

tions, la langue française ris(pterait do se

voir absorber par l'autre. (^)ue l'on ap-

pienne le français d'abord, ,]u'on étudie

l'an'.dais ensuite— et, comme l'exeuqile le

prouve partout .autour de nous, nul ne

sera tenté de se priver du secours de l'un

ou de l'autre.

Les ignorants seuls nous aHaiblissenton

allant cacher leur naresse et leur irré-

flixion sous le couvert d'une autre langue,

(pi'ils se dcmnent l'apparence d'avoir ap-

prise !

L'avantage (|ue sa langue donne au Ca-

nadien-français est incotitestablo. Elle

lui vaut ])armi les siens, soit au Canada,

soit aux Etats Unis, tous les signes ma-
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çonniques. C'est le lien nui unit le plii.i

solidement les dix-huit cent mille indivi-

dus de r-tre niitinn. Si janiiiis il est bri-

se, nous nous fondrons dans les s^'i'oupus

appartenant aux autres origines.

XXI

Je m'arrête sur ceci parce (pie c'est une

(piestion à l'ordre du jour. Lise/, le pas-

sage suivant de l'article ipie M. F. 'Fuja-

gue a pulilie' dans le l'niiHKjaiiur de la

Nouvelle-Orle'ans :

" Quel(pi'un a écrit (pie l'anglais étant

par sa nottote et sa cnncision, la liuigue

commerciale par excellence, deviendra d'un

usage universel ;
— «(uo le français, au

contraire, se retirera, ))ou à peu, de la pra-

ti(|ue usuelle, iiiius restera, grâce k sa

richesse d'ex])i'cssions et à son harmonie,

à rét«it de langue savante, de langue ninr-

te, connue le grec et le latin.

" Ce ([uelqu'un était .sans duute un .An-

glais, comme M, Josse était orfèvre

" Dans les centres américains (tî; l'usa-

ge du fran(,'ais présente jieu d'utilité com-

niei'ciale — dans les régions du nord et de

l'ouest, par exemple, — eut idionie est

considéré comme une langue d'agrément

qu'un homme bien élevé' se flatte de con-

naître, comme on s'orgueillit d'être versé

dans certains arts ou certaines sciences.

Elle est le couronnnoment et la [»reuve

d'une éducati(jn complète.

" La littérature francai.se. ai séduisante

d'ailleurs, exerce sur les écrivains aiue'ri-

cains, surtout sur les auteurs draïuaticpies,

un attrait qui se trahit dans leurs (euvres.

Ces derniers, pénétres outre mesure do

son influence, se 'ontentent môme d'ordi-

naire du rôle modeste de traducteurs.

" A New-York, le besoin de se t':uiiiliari-

ser avec le franya's parait se faire sentir

|)lu8 (pi'ailleurs. Tout citoyen de la cité

impJrialo, (pii a le goût des voyages transa-

tlanti(iues — et l'on sait s'ils sont nom-

breux, ceux (jui l'ont 1 —déplori; son igno-

rance sur ce point ; / irith 1 nmld njiiKtk

french ! nous dit-il mélancoliquement.

" X\is lecteurs savent déjà ()ue, malgré
les ert'orts de M. de Bismarck, pour faire

l)révak)ir ralleniand, la langue française

est restée l'idiome dii)lomatique dans les

relations internationales. Ainsi IVL de
Bismarck, notre farouche et superbe vain-

queur. Su voit forcé, dans ses rapports avec
les i)iiis.s;uices étrangères, de parler ou d'é-

crire la langue maudite des vaincus.

"A ce propos, on se rajipeile ((u'après

la guerre franco-allemande, le célèbre hom-
me d'Etat prussien, enivré par la victoire,

ayant correspondu en allemand avec le

chancelier russe, celui-ci lui répon<lit en
tartaie, lui faisant entendre très spirituel-

lement quelle confusion de Babel suivrait

l'abandon de la langue française dans les

ad'aires diplomatiijuea.

" Ainsi cette universalité ])rédite pour
l'anglais, le français la possède déjîi dans
les hautes régions ofHcielles. Il l,a [xissè-

de encore, fjuoique dans un sens moins
étendu peut-être, jiai ni les cla.ssos insti'ui-

tes de toute rEuroj)e. En Allemagne mê-
me, on trouve dans les sphères avi.stocrati.

(jues peu de gens (pii ne le parlent — avec

un accent (pu laisse à désirer, sans doute
— mais (pli le comprennent et l'écri-

vent parfaitement.

" En Russie, le voyageur étonné, non-

seulement l'entend articuler de toutes

parts avec nue jinreté <lo diction (pu sem-
ble être, parmi les étrangers, le j)riviléuo

des Slaves, mais encore il lit sur les fron-

tons des bor.tiques russes des inscrii>tions

françaises."

XXII

Quelle sira la destinée (h; la langue fran-

çaise dans l'Amérique du Nord ! Va-t-elle

.s'affiublir et di.sparaitie, ou bien sera-t elle

un jour considérée comme le français l'est

en Europe.*"

Dans un cas coiumi- dans l'autre la res-

ponsabilité incombe aux Canadiens — leur

groujw étant le plus important et leur

idiome ]>ossédant dos conditions de vitalité

à un degré, qui ne se voit pas ailleurs dans

le Nouveau-Monde.
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Il ne tient qu'à nous de conservor et

d'e'tendro ici la langue française. Les deux

plus grands obstjicles que nous ayons ren-

contre's à cet égard n'existent plus. lu. les

traités et la constitution nous garantissent

notre langage. 2o. l'élément anglais s'est

développé au point de dominer partout,

mais sans réussir à nous entamer ; l'ellurt

hostile a tourné en échec.

Que devons-nous faire, h présent, pour

ne rien perdre de ces précieux avantfiges,

et pour leur donner plus de raleur ?

Etudier la langue, la parler avec pré-

caution, surtout dres.ser les enfants a la

bien prononcer. Tout est là.

C'est assez, facile, mais on ne le fait pas,

et c'est ce (|ui pourrait nous ruiner.

N'allons pas créer des fantômes. Les

arguments dont on se sert pour nous prou-

ver <(Uij le français va périr cliez nous, sont

insoutenables — mais, ce (pli est étrange,

c'est ([ue nous ne voyons pas le seul dan-

ger sérieux, immédiut ([ui nous menace :

l'ignorance, la négligence, la i)aresae d'es-

prit.

Ne nous payons j)iis de grosses raisons,

ne drossiins pas d'épouvantiiils — cette

manieuvre n'ai)partient qu'h,ceux (jui veu-

lent excuser leurs fautes. Regai'dons sim-

plement la situation et tâchons do rej)arer

par un peu de travail le mal (jue la négli-

gence nous a causé.

Des prophétii's <le malheur, en avons-

nous eues ! Depuis cin(i quarts de siècle,

il s'élève, dannée en année, ijuehiue ti-

reui' d'iioroscopi! ipii nous prédit l'avenu'.

Celui-ci de'clare (17<iO) (pie la conquùte an-

glaise va nous abHiir1)er ; celui-là (pie nous

allor.z t(.)ndjer au rôle des parias de l'Inde.

Un autre annonce que si le régime parle-

mentaire nous est donné (17!M))ce sera no-

tre mort natitinale. Des Anglais pur sang

décident (1774, lHll)que noimsunnues des

traîtres à l'Angleterre et ((Uenoiis ne noua

battrons pas pour elle. Un peu plus tiird

(1820, 18150) on se demande à (juoi bon

nous procurer des écoles puis(iue nous ne

Ronnues ]>as capables de les apprécier.

Après cela vient la connnution de 18o7*38

()ui est regardée partout comme notre ago-

nie. Je ne parle pas du reste ; on ferait

aisément un volume de ces fausses prédic-

tions.

(,)ui de nous n'a lu dans les livres do

France que la langue française allait bien-

tôt disparaître du Canada ? De 1840 h 1845,

les journaux de Paris, émus do nos récents

malheurs et suivant encore de l'teil nos

luttes politi(pies qui so prolongeaient, no

cessaient de se lamenter sur nos destinées.

" Dans un demi-siècle, s'écriaiont-ils, la

langue française aura dis])aru des bords

du Saint-Laurent. ' Si les auteurs de ces

livres et de ces articles venaient nous voir

aujourd'hui, je leur dirais: "Consolez-vous,

il ne reste(]uecinqansj)our compléter votre

demi-iiièele etnous voila pluss()lides(pie ja-

mais. Tant dans la province de Québec

(pie dans celle d'Ontario et dans les Etats

de l'Union Américaine (pii nous avoisin-

nent, vous pouvez adresser la parole, en

français, à «lix-huit cent mille Canadiens

de la vieille roche."

Ks-tn conleiit, mon colonel ?

Ne parh)ns donc plus du danger do no-

tre absorption par l'élément anglais —
mais cultivons nos proi)res ressources, et

tout ira bien.

XXIII

Les trois (juarts des populations anglai-

ses (|ui, dans le dernier demi-siècle, se

sont abattues sur r.\méri(|Uo, poss('daient

une instruction très minco ; elles étaient,

de plus, |)réjugées à notre endroit et très

européennes d'csfirit.

Ces immigrants ont fait fortune, ou

tout au moins ont cn'é dans leurs familles

le sentiment de la patrie d'adoption.

Leurs (ils comineiicent h prendre place

dai.s la vie, ii regarder autour d'eux, h.

comprendre co (jue les pères n'ont pu en-

trevoir, faute de temjis, faute d'argent,

faute d'instruction. L'ère nouvelle devra

nécessairement être favorable à la langue

française, <!t, comme c'est do nous (pi'il

faudra emprunter l'enseignement néces-
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saire dans cet ordre do cliosea, soyons en

mesure d'iieconiplir un si giiind devoir.

Il y il neuf ans (jue le célèLre collège do

HarviU'd, Etats-Unis, a ouvert une classe

do français. Le preinior examen donna

quarante et un [)our cent d'élèves incapa-

bles ; ce cliill're a constamment baissé de-

puis ; il est tombé h, doui-îo. C'est donc

un succfes éclatant pour nous, et ceci est à

tel point vrai, (ju'il s'est formé, en 18815,

une société pour l'enseignement des lan-

iiues modernes, composée des ])rofesseurs

do pres(pio toutes les institutions américai-

nes.

Les derniers rapports de cotte société

démontrent que, dans trente-doux Etats,

le français est préféré à l'allemand, l'espa-

gnol et l'italien, et figui-e le premier sur

les listes do préséance
; que plus de cent

collèges, ou autres grands établissements,

placent aujourd'hui le français au-dessus

dos trois langues (|Uo je viens de nommer :

que l'étude du français est regardée com-

me ne'cossairo dans un double but : 1<>

pour voyager, ou dans les relations so-

ciales ; 2o afin d'avoir une nu'ilLHU'o con-

naissance des origines de la langue an-

glaise, hujuelle, on le sait, a euii)runté un

bon tiers de nos mots.

Le secrétaire de cette Société, déjà bril-

lante, est M. A. M. Elliott, iirofesseurau

John Hopkins University, h, Baltimore.

L'un des preuners soins do ce savant a

été de parcourir b. pied" la province de

Québec, allant de paroisse en parois.so re-

lever des notes, des mots, des tournures

do phrase, des expressions (pii vont

le mettre en mesure d'écrire un ouvrage

sur la langue française du Canada. Dans

los conversations que j'ai eues avec lui, il

n'a cessé do me dire (juo, loin d'avoir le

caractère de la dégénérescence, n(jtre lan-

gue possède une vigueur remaniuable et

(ju'elle devrait, si nous la cultivions, mar-

cher do conciuête en con(|uète.

La Société Royale du Canada, fondée

en 1882, compte ([uatre-vingts membres

fixes, dont vingt-sei)t au moins sont de

puro langue française ; à part ceux-ci, on

peut on nommer une dizaine (jui parlent

couramuient le français. La première sec-

tion est toute française ; elle est libre

comme si elle formait une académie sépa-

rée.

Au collège militaire do Kingston, il n'y

avait (pi'un seid cadet de famille française

lorsqu'un jirofesseur de français y fut en-

voyé, ces années dernières. Tous les ca-

dets lui demandèrent de suivre sa classe,

do préférence ;i celle où l'on enseigne l'al-

lemand. Ce régime se contiiuie.

Les professeurs d'( )ntario impriment à

présent des petits livres composés d'ex-

traits dos (ouvres de nos écrivains ; ces

passages sont connnontés par le i)rofos-

seur ; l'élève 1-es traduit en anglais. .T'ai

corrigé les épreuves de ces premiers volu-

mes, il y a huit ou neuf années à peine.

l'onr celui i(ui observe et ne se contente

pas des propos de tf)utlo monde, il est vi-

sible <[Ue la langue française fait des pro-

grès rapides dans la province d'Ontario, la

seule (pliait encore la prétonti(m d'être

tout ?i-fait anglaise. En premier lieu, los

étîxblissements canadiens-français y sont

devenus n(iud)reux. Certains comtés sont

à moitié pu\i])lés par nos gens. . Si l'on

voulait être juste, on nous donnerait dans

la législature de Toronto ([uatre ou cin({

sièges ; par notre nombre nous y avons

droit ; nous n'en avons (ju'un seul actuel-

lement.

L'éducation supérieure dans cette prcj-

viueo ond)rasse à présont le français, et de

plus en plus cliaijue année. 11 y a trente

ans, la seule idée de cet enseignement eut

révolté la province entière.

Les écrivains d'Ontario sont obligés d'é-

tudier nos livres, attendu iju'en histoire,

on littérat^ure, nous possédons déjà une

bibliothè(iuo fort respectable, pas moins

de six cents volumes, tandis (pie nos voi-

sins d'< )ntario viennent h peine do " met-

tre la main à la plume." Pour les tins

politi(|uos, nos journaux sont lus et com-

mentés à Kingston, Toronto, Hamilton,

Tjondon ; il y a vingt ans, cela no se

voyait i)as. Bref, notre langue fait do ra-
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pidea progrès îiu cœur môme de la pro-

vince la moins fratiçaise de la Confedeia-

tion.

L'instruction dans la Nouvelle-Ecosse et

le Nouveau-Brnnswick se répand parmi

les Acadiens, et cette instruction est fran-

çaise. Le collège de Memramcook a de'jh,

produit deux ou trois écrivains, sans

compter des hommes de profession, des

ministres de la couronne, un sénateur.

Donc, progrès tlo la langue de ce côté.

Est-il l)esoin de dire que Manitoba con-

servera le français ? Cette patrioti(juo

province, reiirésonte au cceur même de

l'Amérique, ce «{ue la province de Québec

a été et sera toujours, je l'espère, sur les

bords du Saint-Liiurent.

Voyez l'Ouest, il est semé de groupes

canadiens, iiers de i)arler français.

La Louisiane, au sud, se réveille, et

demande que le Canada lui envoie des

livres.

Et (]ue dire de l'Est, de cette Nouvelle-

Angleterre, autrefcjis si hostile h, notre

race, et qui nourrit h, l'heure qu'il est un

demi-million de nos frères ?

C'est par les e'coles élémentjiires que

nos compatriotes des Etivts de l'Est con-

servent chez leurs enfants le culte et la

connaissance de la langue française. Lo

clergé canadien et français, répandu parmi

eux, se dévoue h. cette belle et haute mis-

sion. Là encore nous formons des hom-

mes doubles par la valeur «lue procure une

double instruction. Ce mouvement qui,

de proche en proche, gagne tous nos grou-

pes, est une garantie d'avenir.

Et chez nous, dans la province do Qué-

bec, (pie voit-on depuis plusieurs années ?

Un grand nouibre d'enfants, garçons et

filles, viennent des Etiits-Unis étudier

dans nos collèges et nos couvents " pour

api)rendre le français," connue ils le disent

tous en ivrrivant. Voici dcmc de futurs

citoyens de la réi)ubli<pie de Washington

qui se prcqjaront à faire usage do notre

langue et par Ih, à la réj)andro et lui atti-

rer le respect et la considération qu'elle

mérite. Non ! la partie n'est pas déses-

pérée !

Quel sera lo sort do ces Français, de ces

Acadiens, de ces Métis, de ces Canadiens-

français, (jui, présentement, parlent la

même langue et no veulent pas s'en dé-

partir ? Trois millions d'honunos seront-

ils capables de conserver leur langue?

Oui, s'ils la cultivent de manière h, la faire

respecter et s'il y a entre les groupes des

rapports suivis qui facilitent l'écliange des

idées. Une phrase prononcée à la Nou-

velle-Orléans devrait être entendue à Shé-

diac ; une ligne imprimée à Fall-River

ou à Worcester devrait être lue juscpie

dans les Montagnes-Ilocheuses, car tel est

notre domaine : nous sommes réj)andu8

sur l'Amérique entière.

l'.EN.IAMIN SULTE.






